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E CADAVRE 1.013 
Quel est le secret du 
meurtre de l'inconnue 
W de Pantin ? 
(Lire, pages 2 et 3, l'enquête 
de notre collaborateur Emmanuel CAR.) 



lés qui entourent le potager du receveur Du-
crey. La malheureuse victime avait dû ago-
niser là un long moment, car, de ses pieds 
déchaussés, elle avait profondément labou-
ré le terrain autour d'elle. Elle avait lutté 
désespérément aussi avec ses mains, car 
celles-ci n'étaient plus (pie deux moignons 
rougeâtres qu'elle avait écorchés, jusqu'à 
l'os, sur les tessons de. bouteilles et les? 
éclats de porcelaine qui formaient, sous son; 

buste, une véritable claie. De quoi était 
morte cette femme ? 

Au premier abord, les sillons violacés qui 
marbraient son cou firent supposer qu'elle 
avait été brutalement étranglée. Mais ces! 
sillons pouvaient aussi provenir de la posi-
tion « rentrée » qu'avait prise la gorge pen-

BOUT dé souffle, les deux jeunes 
gens se jetèrent plutôt qu'ils n'en-
trèrent dans le dernier bar ouvert, 
à cette heure, sur ce coin de ban-
lieue plat et désert qui s'étend 

entre Bobigny et la Courneuve, à l'extrême 
limite de Pantin. C'était l'autre mercredi, un 
peu avant minuit. Le patron du petit café 
s'inquiéta du trouble et de la pâleur de ce 
couple attardé. 

Eh bien ! les amoureux, que vous ar-
rive-t-il ? 

Nous avons vu assassiner quelqu'un ! 
Le jeune homme seul avait répondu. Il 

haletait. Sa compagne, défaillante, s'était 
affalée sur une chaise. 

Mon amie et moi, poursuivit-il lors-
qu'il eut retrouvé un peu de calme, avions 
été ce soir, à la nuit, nous allonger dans 
l'herbe sous le fort d'Aubervilliers. Nous 
étions couchés assez loin de la route, dans 
le noir. Soudain nous aperçûmes trois om-
bres deux hommes et une femme - qui 
s'approchaient de nous. Et presque aussitôt 
une détonation formidable éclata. Un des 
deux hommes avait tiré. La femme se pen-

On interrogea d'abord des romanis qui 
campaient sur ce coin de la zone. 

énorme flaque de sang sous le buste ? Le 
premier agent accouru sur les lieux avait 
trouvé, en haut du talus, à dix mètres envi-* 
ron, un lourd et long revolver à barillet, 
ainsi qu'un morceau de doublure d'une 
veste d'homme, arraché de fraîche date. Om 
souleva la victime. Son manteau était percé 
de trois trous par où la mort était entrée 
sous la forme de plombs d'un calibre inu-J 
sité. Une balle n'avait fait qu'entamer' 
l'épaule, une autre avait perforé la nuque,! 
la troisième avait pénétré en plein dos. Ces 
blessures écartaient sans retour l'hypothèse 
d'un suicide. L'examen des lieux permit 
même, sans attendre la déposition du cou-, 
pie d'amoureux qui avait entrevu la scène 
du crime, de reconstituer en détail les di-J 
verses phases de ce lâche assassinat. 

cha : « Au secours ! Ah î... » cria-t-elle. 
Nous la vîmes alors tituber, blessée sans 
doute^ et disparaître en se roulant à terre 
derrière un talus. Trois autres coups de feu 
claquèrent encore. Je n'allais certes pas in-
tervenir ; j'ai pris mon amie par le bras et 
nous nous sommes empressés de détaler. 
Nous avons couru jusqu'ici, d'une traite. Il 
faut tout de suite avertir la police de ce 
crime... 

Le vieux cabaretier de Bobigny haussa les 
épaules : 

Pas la peine !... J'habite depuis trente 
ans dans ce maudit bled. Si j'ai bien com-
pris, Y « histoire » s'est encore passée dans 
le Champ des morts. La vermine de l'endroit 
a l'habitude de s'y entretuer. Ce que vous 
avez vu est donc sans intérêt. Vous feriez 
mieux de rentrer tranquillement chez vous ! 

Le conseil fut suivi. La police ne fut pas 
alertée et un lourd silence enveloppa, cette 
nuit-là, ce coin de banlieue sinistre. Sinistre, 
c'est le mot. Quand on quitte Paris par lai 
porte de la Villette, une longue route pavée 
et toute droite mène à l'aéroport du Bour-
get. Le fort d'Aubervilliers dépassé, avant 

Sur toute la longueur des 
glacis du fort d'Aubervilliers, 
s'étend une plaine lépreuse, 
l'ancien "Champ des morts", 
que domine le building géant 
d'un de nos confrères. 

A la Morgue, on exhibe à tout instant 
les effets des victimes inconnues. 

d'atteindre la Courneuve, on traverse une 
zone lépreuse, triste pendant le jour, dan-
gereuse dès que vient la nuit. C'est là que 
s'élevait jadis la tragique forêt de Bondy. 

Cette zone, à gauche de la route, n'est 
qu'un amas confus de bicoques construites 
à la nègre, avec des débris de planches et de 
moellons et des boites de conserves remplies 
de plâtre. Cette agglomération pouilleuse 
semble avoir hérité des derniers descen-
dants de la Cour des Miracles, de tous les 
traîne-misère de la Petite Pologne et de tous 
les gitans et forains à qui l'acès de la ca-
pitale est interdit. La police y trouve sou-
vent ceux qu'elle cherche et, chose remar-
quable, les arrestations de la veille ne font 
aucun tort à celles du lendemain. 

A droite de la route, s'étend une plaine 
inégale morcelée en d'innombrables enclos 
potagers ; dans chaque enclos, une cabane à 
outils bâtie de guingois. A l'horizon, les hau-
teurs de Bomainville et de Noisy. Au centre, 
écrasant cette morne platitude de sa masse 
de briques rouges, le building géant d'un de 
nos confrères. 

Sur toute la longueur des glacis du fort 
d'Aubervilliers, cette plaine sans vie a long-
temps servi de terrain d'épandage aux 
« boueux ». Mais elle a aussi servi, en 1869, 
de cimetière à Trappmann. C'est à deux 
cents mètres de l'actuelle route du Bourget, 
à cinquante mètres à gauche du chemin de 
la Courtillière, en contre-bas du tas d'im-
mondices, que le monstrueux criminel enter-
ra sept de ses victimes, la veuve Kinck et 
ses six enfants, qu'il avait entraînés et égor-
gés là, les uns après les autres. A cette épo-
que déjà, Troppmann n'avait pas trouvé au-
tour de Paris d'endroit plus désert et plus 
propice à ses desseins (pie ce coin de ban-

lieue désolée et lugubre. Le labour où il 
avait enfoui les sept cadavres, devenu un 
lieu d'horreur où nul ne voulut jamais bâtir, 
avait été surnommé par les Pantinois : le 
Champ des morts. Les nouvelles générations 
avaient peu à peu oublié la rouge légende, 
mais l'endroit était devenu le théâtre d'au-
tres crimes le dernier datant de trois 
mois d'attaques nocturnes fréquentes et 
de quotidiens maraudages. On savait que les 
mauvais garçons y venaient vider leurs que-
relles. On évitait de traverser cette plaine, 
la nuit venue, et les amoureux qui s'y éga-
raient perdaient vite le goût d'y revenir. 
C'est pourquoi, lé mercredi 17 juillet, au 
soir, le cafetier de Bobigny conseilla sage-
ment à ses deux clients de ne pas s'occu-
per davantage du drame nocturne dont ils 
avaient été les témoins involontaires. 

Le 20 septembre 1809, à l'aube, le paysan 
Langlois venant à son champ du chemin de 
la Courtillière découvrit un cadavre de 
femme la veuve Kinck enfoui sous 
quelques centimètres de terre. Le 18 juillet 
1985, à l'aude, le receveur d'autobus Ducrey, 
venant à son jardin du chemin de la Cour-
tillière, aperçut, engagée sous l'enclos de 
son terrain le même peut-être que celui 
du paysan Langlois un autre cadavre de 
femme. Bevenu de son émoi, il courut à la 
mairie de Pantin et alerta le poste de 
police. 

Quelques heures plus tard, Je commissaire 
Detrey, d'Aubervilliers, le divisionnaire 
Guillaume, l'inspecteur principal Moreux et 
Je brigadier-chef Corel, de la Police Judi-
ciaire, arrivaient au Champ des morts. 

Le corps d'une femme allongée sur le 
dos et déjà roide gisait, dans une mare san-
glante, au pied d'un talus d'immondices en 
haut duquel se pressaient un millier de 
curieux émus et attentifs. Le cadavre, nous 
l'avons dit, était engagé sous les fils barbe-

Amenée ou rencontrée là, la veille, vers 
onze heures, par son ou ses meurtriers, la 
malheureuse avait dû essuyer un premier 
coup de feu alors qu'elle se trouvait en haut 
du talus. Blessée à l'épaule, voulant fuir au 
plus vite, elle se jeta alors sur la pente, afin 
de gagner l'étroit sentier qui passe le long \ 
de l'enclos des jardins. Mais rapide et pré- 1 
cis l'assassin avait repris son tir. Atteinte | 
au poumon et au cou, l'inconnue s'était | 
écroulée et avait expiré, sous le grillage, j 
dans de lentes souffrances. 

Le crime étant certain, un double pro- | 
blême s'offrait à la sagacité des enquêteurs : 
identifier la victime, retrouver son meur-
trier. L'inspecteur principal Moreux se 
rendit rapidement compte que, tant qu'il 
n'aurait pas mis un nom sur le visage cris-
pé de la victime, toute recherche du meur-
trier était vaine. A part le morceau de dou-
blure qui ne pouvait servir à rien, le crimi- j 
nel n'avait abandonné sur place qu'un revol-
ver : un lourd 12 m/m à barillet, n° 25.994, 
fabriqué en Amérique, en 1917, dans une 
usine de guerre. Donc impossible de suivre 
la filière de ses acheteurs successifs. 

Bestait à identifier l'inconnue. C'était une -
femme de taille moyenne, paraissant âgée de I 
28 à 80 ans, aux cheveux noirs, longs et bou- ï 
clés, au profil allongé et régulier. Elle avait \ 
la peau mate des méridionales. Au cou, un 
léger goitre. Au ventre, une couture chirur-
gicale de 19 centimètres. 

Jeune et jolie de son vivant, ce qui restait 
de ses pauvres mains montrait qu'elle ne 
s'était jamais livrée à de durs travaux. Elle 
était fort soignée de sa personne, de la tête 
aux pieds. Ses escarpins noirs étaient neufs ; 
ses bas couleur chair sans reprises ; elle 
portait un manteau marron foncé, une robe 
beige à fleurs, une combinaison et une che-
misette de soie bleue marquée L ou J. au fil 
rouge. C'était tout : pas de chapeau, pas de 
sac à main, pas de bagues, pas la moindre 
marque distinctive. 

Les policiers, en notant ces maigres dé-
tails, les seules données de leur enquête, es-
péraient néanmoins aboutir rapidement. 
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Cette femme venue là, à cette heure, en 
cheveux, sans porter un sous-vêtement in-
time des plus usuels, nous confiaient-ils, ne 
peut être qu'une habitante du quartier. Don-
ner un nom à cette morte est une question 
d'heures !... 

Toute la matinée cependant, les riverains 
de cette zone inquiétante, puis les gens de 
Pantin, de Bobigny, de Drancy, de la Cour-
neuve, où le bruit de la macabre découverte 
s'était répandu sans que l'on sache com-
ment, défilèrent devant le cadavre, sur le 
Champ des morts. Des commerçants, des 
facteurs, des agents de police et la plupart 
de ceux que leur fonction journalière met 
en contact, dans la région, avec quantité de 
personnes se penchèrent sur le faciès dou-
loureux de l'inconnue. 

~ C'est peut-être une telle ! entendait-on. 
Des cyclistes, des inspecteurs partaient 

immédiatement vérifier les indications re-
çues. Ils se heurtèrent partout aux femmes 
dont ont leur avait signalé la ressemblance 
avec la victime. Aucune d'elles, d'ailleurs, 
n'avait des traits identiques. 

A midi, le corps de l'anonyme partit pour 
la Morgue où on le dévêtit, le lava et le pho-
tographia. Un cliché du visage, de face et 
de profil, du cadavre 1013 l'assassinée de 
Pantin est en effet le 1013e corps qui entre 
cette année à l'Institut médico-légal fut 
envoyé d'urgence à toutes les polices. 

Un premier insuccès ne découragea pas 
les enquêteurs. Les habitants du quartier 

f 

Le Champ des morts est entouré d'ateliers 
et d'usines. L'anonyme pouvait être une 
ouvrière attaquée à la sortie de son travail. 
Justement le fort d'Aubervilliers débauche 
une équipe féminine à 10 heures du soir. 
L'inspecteur Schmitt en parcourut les divers 
services, les vêtements de la morte en 
mains. Une forte émotion l'attendait à l'ate-
lier n" 4. 

C'est le manteau de Julienne que vous 
nous présentez ! Elle travaille à l'atelier 
nn 5 ! affirmèrent plusieurs bobineuses. 

Hélas ! A l'atelier n" 5, ce fut Julienne 
elle-même qui vint ouvrir à l'inspecteur. En 
revanche, la jeune fille lui assura que les 
effets qu'il tenait devaient être ceux de Pier-
rette V..., une empaqueteuse du magasin 17. 
Or Pierrette V... n'avait pas reparu, au fort, 
depuis quatre jours, événement d'autant 
plus étrange qu'elle n'avait prévenu per-
sonne de son absence. L'inspecteur sauta 
dans un taxi et se fit conduire, à Bagnolet, 
au domicile de la mère de l'ouvrière dispa-
rue, fi tomba en plein repas de noce : Pier-
rette V... se mariait dans l'intimité, sans 
avoir averti ses compagnes d'atelier ! 

Et les fausses alertes entremêlées de si-
tuations les plus inattendues se succédèrent 
tout le jour. Enfin, à la nuit, les enquêteurs 
recueillirent avec un certain soulagement 
la déposition d'un chauffeur d'autobus, 
M. Klein, qui demeure 211, rue Jean-Jaurès, 
au sixième étage d'un immeuble qui domine 
de trente mètres le Champ des morts. Sa 
femme, les époux Girard, ses amis et lui-
même avaient nettement entendu, comme 
presque tout le monde dans le quartier, la 
veille, vers onze heures, les quatre détona-
tions et les appels désespérés de la victime. 
Mme Klein, très troublée, s'était levée et 
avait soulevé le store de sa fenêtre. A ce 
moment précis, elle aperçut une puissante 
automobile arrêtée sur le chemin de la 
Courtillière, à proximité de l'endroit où, le 
lendemain, on retrouva le cadavre de l'ano-
nyme. Presque aussitôt, l'auto démarra et 
rentra sur Paris. Nul doute que ce fût celle 
qui avait amené là le ou les meurtriers et la 

ialheureu.se femme. 

mois, dans leur tiroir de glace, l'instant 
d'être reconnus. 

— Morgueur, faites voir à cette famille le 
n* 1013 ! 

Soixante-huit fois, en quatre jours, l'ordre 
brutal retentit dans le sous-sol gelé. Soixan-
te-huit fois, la femme sans nom a été tirée de 
son cercueil devant de braves gens que la 
curiosité et l'angoisse empêchaient seules de 
se pâmer de peur. Samedi, l'inconnue a eu 
tout le jour une illustre voisine : le na 1.014 
de la Morgue, dur.ant trente-six heures, a été 
Marthe Hanau... 

Pendant ce temps, les enquêteurs de la 
Brigade Spéciale accomplissaient une beso-
gne accablante. Comme il fallait s'y attendre, 
des milliers de lettres d'indications parvin-
rent quai des Orfèvres. Lettres de fous, let-
tres bénévoles, lettres de fumistes. Chaque 
matin, au courrier, la femme sans nom en 
avait soudain quatre ou cinq cents diffé-
rents et tout autant de domiciles. Tous les 
hommes disponibles partaient aux recher-
ches. Le soir, l'assassinée de Pantin rede-
venait la femme sans nom et sans foyer, le 
funèbre matricule 1.013. 

Et pourtant, mercredi dernier encore, elle 
vivait, insouciante, bavardant avec ses amis 
et ses voisins. Chacun d'eux connaissait son 
visage, sa façon de se vêtir ; et tous, depuis 
sa disparition, ont lu les détails du meur-
tre dans leur journal. Aucun n'a parlé. Pour-
quoi ? C'est là l'un des points les plus ex-
traordinaires de ces ténébreuses affaires...^ 

Ceux qui savent se taisent, et les enquê-
teurs dépensent leur temps et leur flair sur 
d'innombrables fausses pistes. Il y en a de 
baroques, de tragiques. Nous ne pouvons les 
citer toutes. L'une d'elles a entraîné, toute 
une soirée, quatre policiers dans les manè-
ges et les baraques de la fête foraine de la 
place de la Bépublique : un homme, accom-
pagné d'une femme ressemblant étrangemeni 
à la morte s'était présenté mercredi soir sur 
divers stands de tir, muni d'un gros revolver 
à barillet, avec lequel il voulait absolument 
« faire des cartons ». On avait eu toutes les 
peines du monde à l'en dissuader. Il était 
alors monté, avec sa compagne, dans l'auto-
bus 52 qui, précisément, dessert Pantin. 
Etait-ce lui l'assassin ? On a vainement, plu-
sieurs soirs de suite, attendu son retour à 
la fête de la République. On ne l'y a point 
revu. 

Les fausses pistes peuvent s'accumuler en-

L'employé de la 5. T. C. R. P. Klein entendit 
des détonations et des cris. 

Au commissariat de Pantin, 
examinent l'arme 

les enquêteurs 
du crime. 

core, elles n'useront p,as la patience des 
chasseurs de mystère. La machine policière 
tout entière tourne, tourne sans bruit, el 
avance. Elle entraînera fatalement, dans son 
sillage, ceux qui savent et ceux qui ne yeu 
lent pas qu'un crime odieux reste impuni. 

Que les assassins prennent garde ! 
Emmanuel CAR. 

(Reportage photographique « DÉTECTIVE 

J.-T. BAERTHELE.) 

susceptibles de reconnaître l'inconnue ne 
s'étaient pas dérangés. Tant pis. Ils iraient 
les trouver, un à un. Le village en bois situé 
de l'autre côté de la route du Bourget fut le 
premier exploré. Toute l'après-midi, le bri-
gadier-chef Goret se livra à de pittoresques 
recherches parmi les roulottes et les bi-
vouacs des tribus de bohémiens et de fo-
rains. 11 exigeait que toutes les femmes d'un 
camp ou d'une famille lui fussent présen-
tées. Puis ce fut le tour de la cité espagnole 
de la Courneuve et des caboulots et des hô-
tels des environs. Un secrétaire du com-
missariat, vers la fin de l'après-midi, sug-
géra : 

— C'est peut-être un « tapin » ! 
Un camion de la Préfecture partit avec 

trois inspecteurs. On battit le rappel de 
toute les « filles » de la banlieue-nord, on 
rafla des prostituées errantes, on leur pré-
senta, à brûle-pourpoint, la photographie de 
la femme sans nom. 

Tu la connais ! Allez, dis-nous qui est-
ce ? 

Affolées à l'idée que « ça » pouvait leur 
arriver aussi, les pierreuses hochaient néga-
tivement la tête. La « grande Mado », « Pau-
lette-la-Rouquine », les « vétérantes » du 
Pont-de-Flandre, affirmèrent n'avoir jamais 
rencontré cette « concurrente ». Par contre, 
« Mariette », de la Chapelle, s'écria : 

— Mais c'est Lulu ! Je l'ai vue lundi avec 
des Algériens et, hier soir, avec un pom-
pier. 

On téléphona fébrilement au service des 
mœurs pour connaître le dernier domicile 
de la prostituée. La pilule fut amère pour les 
enquêteurs : Lulu avait été arrêtée dans la 
nuit, à la Bastille, pour entôlage, et conduite 
à la Petite Roquette... 

plaine et tuée sur place ; ce n'était pas une 
habitante de l'endroit. Elle avait dû être 
amenée là, de gré ou de force, par des indi-
vidus bien décidés — pour un motif sé-
rieux — à l'assassiner coûte que coûte. L'in-
fortunée en cheveux et en robe légère, avait 
accepté cette promenade ; elle n'avait pu 
voir l'énorme revolver dissimulé sans doute 
sous les coussins de la voiture. 

Il y a eu queue, et queue imposante, de 
vendredi à mardi, au bureau des dispari-
tions de la Préfecture de Police. Tous ceux 
qui apportaient l'annonce d'une disparue 
dont le signalement pouvait correspondre 
avec celui de la femme de Pantin étaient 
priés de passer à l'Institut médico-légal pour 
être mis en présence du cadavre. 

Jamais, depuis l'affaire Dervaux, autant 
de personnes ne se sont présentées à la 
Morgue pour reconnaître un même corps. 
Jeunes gens, vieillards, riches et gueux se 
sont coudoyés sans répit dans la galerie vi-
trée où l'on expose ses anxiétés à des gref-
fiers impassibles qui vous conduisent, à tour 
de rôle, dans le sous-sol frigorifique de l'éta-
blissement. Là, cent cinquante cadavres at-
tendent en permanence, certains depuis des 
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extrêmement raisonnable. 

830 - Palissandre verni des Indes - Chambre 
moderne " HORS-CLASSE " : armoire larg. 1™50, 
2 portes, formant glace, poignées et entrées chromées; 
lit de milieu avec 2 tables jgm± .^stst ^g§^ fr. 
de chevet attenantes au 
grand dossier, larg. 2". 
Complète, sacrifiée à 

lyuees ci eniiees çnromee: 

3000 

55, B" Barbès-PARISds > 
(Ne pas confondre I La seule entrée de nos magasins est au n- 55) 
Succursales : ALGER 26, Rue Michelet BJ LE HAVRE 19, Rue du Chillou 
LILLE 114, Rue Nationale BJ MARSEILLE 11 et 20, Rue Montgrand 
NANTES 27, Rue du Calvaire BJ TOULOUSE 63, Boulevard Carnot 

DEMANDEZ NOTRE CATALOGUE-ALBUM 

jP\ é^k tV 1 à découper et à faire parvenir Kl Jl\| aux GALERIES BARBES pour 
Issfr \BF I ^1 recevoir gratuitement: I"l'Album 

général d'Ameublement. 2° l'Album de literie, 
divans, studios et mobiliers sacrifiés. gnV 
Rayer la mention inutile. <,fb 

MALADIES URINAIRES et des FEMMES 
ttctultatt remarquables, rap-des, pai ttuitement nouveau. 

Facile et discret. (I à 3 applications). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie.Filaments-

Métrite. Pertes. T?*sles douloureuses. Syphilis. 
Le Dr consulte et répond discrètement lui-même sans attente. 

INST. BIOLOGIQUE, 59, RUE BOURSAULT. PARIS-17* 

SAGE-FEMME ire 

92, 
i\. Discr. absolue 

St-I ,a ZH r»\ Paris. 

AUX FUMEURS 
Vous pouvez vaincre l'habitude de fumer en trois 

jours, améliorer votre santé et prolonger votre vie. 
Plus de troubles d'estomac, plus de mauvaise haleine, 
plus de faiblesse du cœur. Recouvrez votre vigueur, 
calmez vos nerfs, éclaircissez votre vue et développez 
votre force mentale. Que vous fumiez la cigarette, le 
cigare, la pipe ou que vous prisiez, demandez mon 
livre, si intéressant pour tous les fumeurs. Il vaut 
si>n pesant d'or. Envoi gratis. 

Remèdes WOODS. 10, Archer Street (21ÏTAE), Londres Wl 

La réforme 
du bagne 

K L nous faut revenir sur Jes importantes 
déclarations de M. Louis Rollin relati-

H ves à la réforme du bagne. 
Dans une de nos dernières chroniques, 

nous avions marqué l'intérêt qu'elles 
présentaient et notre satisfaction de voir enfin 
un programme énergique mis au point. 

Nous devons à ce propos rappeler que tes 
chapitres essentiels de la réforme préparée par 

La question des surveillants a parti-
culièrement préoccupé M. Louis Rollin. 

le ministre des Colonies avaient déjà retenu 
l'attention de notre directeur, Marius Larique, 
ainsi qu'en témoignent son reportage sur le 
bagne, publié ici même il y a trois ans, et les 
conclusions précises auxquelles il avait abouti. 

La question des garanties morales, de la te-
nue des surveillants, est de celles qui ont si 
fortement préoccupé et le ministre et le jour-
naliste impartial. 

« ...A cet égard, a déclaré M. Rollin à notre 
confrère Emile Condroyer, du Journal, j'ai 
envoyé des instructions extrêmement sévères. 
Je n'entends point jeter la pierre aux surveil-

lants militaires dont le métier est délicat et 
dangereux. Je n'incrimine nullement l'adminis-
tration pénitentiaire. Mais, de même que tout<> 
généralisation est toujours injuste, de même il 
peut se commettre des fautes particulières... 

Sous la prudente réserve à laquelle est tenu 
le ministre des Colonies, apparaît une préoccu-
pation réelle. Nous ne sommes pas tenus aux 
mêmes « délicatesses » de langage. L'adminis-
tration porte une lourde part de responsabilités 
dans les abus qui ont été commis et qu'ont 
relatés tous les enquêteurs désireux de ne re-
chercher que la vérité. 

Car il n'est pas admissible que les usages 
scandaleux, les trafics dénoncés dans de mul-
tiples reportages, au cours d'une visite qui n'a 
duré que quelques semaines, quelques mois au 
maximum, aient échappé aux regards de l'Ad-
ministration. Elle connaissait le mal. Il ne nous 
appartient pas d'en rechercher les responsa-
bles. Laissons plutôt la parole à M. Louis 
Rollin : 

« J'ai prescrit que toute défaillance soit sé-
vèrement punie. J'ai d'ailleurs déjà prononcé 
des révocations. Désormais, tout surveillant 
pris en état d'ivresse, par exemple, sera non 
suspendu, mais révoqué immédiatement, car un 
homme qui a charge de surveiller les autres 
doit d'abord avoir l'énergie de se surveiller lui-
même. 

« Pareillement, tout trafic avec les condam-
nés, de quelque nature qu'il soit, sera frappé. » 

C'est en effet une méthode d'impitoyable ré-
pression qu'il faut instaurer à l'égard de ceux 
qui, trahissant leurs devoirs professionnels, pra-
tiquent alternativement une lâche cruauté ou 
tle cupides complaisances. Quand on tient un 
de ces coupables, il ne faut pas le lâcher. 

Avant qu'on en arrive à la suppression du 
bagne, « le moyen le plus radical », assuré-
ment, comme le constatait M. Rollin — mai» 
on ne peut encore y songer, car 
nous ne sommes pas outillés pour 
tenter une expérience aussi auda-
cieuse il est nécessaire de faire 
une œuvre de nettoyage. 

La mise en page de ce numéro 
est de Pierre LACARRICUE. 

NOTRE «RA 
RÈGLEMENT 

Nous commençons à publier aujour-
d'hui et nous publierons chaque semaine 
jusqu'au 12 septembre 1935 le récit d'un 
fait divers qui se sera déroulé du dimanche 
au dimanche, au cours de la semaine pré-
cédente, dans une des régions de France 
où le public a coutume de se rendre en 
vacances. 

Le lieu n'en est pas déterminé et quel-
ques erreurs de faits sont disséminées dans 
le texte. 

A la suite de ce fait divers figure un 
questionnaire auquel nos lecteurs sont invi-
tés à répondre. 

Les réponses doivent nous parvenir, au 
plus tard, le jeudi suivant. Le timbre de 
la poste du départ devra porter la date 
du mercredi. 

Dans les numéros suivants, c'est-à-dire 
deux semaines après la publication du pro-
blème, paraîtront la solution et le palmarès 
des prix. Puis, ces publications se poursui-
vront de semaine en semaine au même ryth-
me. Exemple: la solution du fait divers n" 1 
que nous publions aujourd'hui sera donnée, 
le 8 août ; celle du fait divers n" 2, qui 
figurera dans notre numéro du 1er août, 
sera donnée le 15 août, et ainsi de suite 
jusqu'au 26 septembre, le dernier problème 
devant figurer dans le numéro du 12 sep-
tembre. 

Avec chaque solution, nous indiquerons 
le nom et le numéro du grand régional 
auquel aura été emprunté notre fait divers 
problème. C'est ce compte rendu qui fera 
foi pour déterminer les erreurs contenues 
dans notre texte. 

Voici la liste des grands quotidiens ré-
gionaux auxquels nous aurons recours, sans 
souci de leurs tendances, mais guidés seule-
ment dans notre choix par leur importance 
et leur rayonnement dans les départements 
qu'ils desservent : 

L'Echo du Nord, pour les plages de la 
Manche situées au nord de la Seine ; 

Le Journal de Rouen, pour la vallée de 
Ja Seine et les plages de Normandie ; 

L'Ouest-Eclair, pour la Rretagne, le Maine 
et l'Anjou ; 

Lu Petite Gironde, pour le Poitou et la 
côte de l'Atlantique entre la Gironde et la 
frontière espagnole ; 

La Dépêche de. Toidouse. pour les pro-
vinces du Languedoc et les Pyrénées ; 

Le Petit Marseillais, pour la Provence ; 
VEclaireur de Nice, pour la Riviera ; 

Le Petit Dauphinois, pour le I)auphiné 
et les Alpes de Savoie : 

Le Lyon Républicain, pour les stations 
d'Auvergne, du Bourbonnais, la Bourgogne 
et la Franche-Comté ; 

Les Dernières Nouvelles de. Strasbourg, 
pour l'Alsace ; 

L'Eclaireur de l'Est, pour la Marne, les 
Vosges, l'Est. 

POUR DEPARTAGER les concurrents 
qui auraient tous répondu exactement à nos 
quatre questions, deux questions supplé-
mentaires leur seront posées avec chaque 
problème, mais il est bien entendu qu'elles 
n'interviendront pour l'attribution des prix 
qu'en cas d'e* œquo. 

1° — DANS QUEL DEPARTEMENT 
LE FAIT-DIVERS DE LA SEMAINE 
PROCHAINE SE DERÔULERA-T-IL ? 

2" — QUAND SE PRODUIRA-T-IL 
(JOUR ET DATE) ? 

Au cas où aucun département n'aurait été 
exactement désigné, ainsi que pour la date, 
ce sont le département et la date les plus 
proches des lieux et des dates réels qui 
départageront les concurrents. 

NOTA 

Pour permettre à nos lecteurs de parti-
ciper aux huit problèmes hebdomadaires 
qui formeront l'ensemble du concours, sans 
avoir à se procurer les journaux îles ré-
gions autres que celles où ils séjournent, 
et pour ne pas exclure nos lecteurs pari-
siens de la compétition, nous aurons soin 
de ne proposer à leur sagacité que des faits 
divers qui, transmis par les agences ou les 
correspondants, auront figuré dans les quo-
tidiens parisiens d'information. Néanmoins, 
en vue des erreurs possibles que pourraient 
contenir ces derniers, c'est le compte rendu 
d'un des grands régionaux ci-dessus indiqués 
qui fera foi en dernière analyse. 

Ce règlement et la liste des journaux ré-
iiionaux qui y figure ne seront pas repro-
duits dans nos prochains numéros. 

Les collaborateurs de Détective, rédac-
teurs, correspondants, ainsi que le person-
nel administratif et leurs familles s'inter-
disent de prendre part à ce concours. 
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PARTOUT Un homme puni, ayant purgé sa peine, 
peut-il se reclasser facilement dans une 
société envers laquelle il a payé sa dette ? 

ANCIENS CONDAMNÉS, ÉCRIVEZ-NOUS. PROCHAI-

NEMENT NOUS PUBLIERONS LES RÉPONSES A CETTE 

PATHÉTIQUE ENQUÊTE 

VOILA CENT ANS 
L'évadé du 

Mont-Saint-Michel 

LE 5 juin 1832, on enterrait à Paris 
le général Lamarque, député de 
l'opposition. De la foule qui sui-
vait le cercueil, de la Madeleine 
à la Bastille, des cris séditieux 

s'élevèrent contre le gouvernement de Louis-
Philippe ; des barricades se dressèrent dans 
de nombreux quartiers. A la suite de ces 
événements, cinq agitateurs, arrêtés le fusil 
en main, furent condamnés à la réclusion et 
envoyés au Mont-Saint-Michel, alors prison 
d'Etat. Parmi eux se trouvait un artiste pein-
tre un peu fantasque, nommé Colombat. 

A la suite d'un violent incendie dû à la 
foudre, qui faillit détruire le Mont, au cours 
de la nuit du 22 au 23 octobre 1834, Coiom-
bai réussit à se faire remettre, par un des 
ouvriers d'Avranches venus réparer les dégâts 
du feu, un clou de forte longueur qu'il ca-
cha soigneusement. Il venait d'entrevoir sa 
liberté ! 

Aidé de ses compagnons de captivité, il 
confectionna une corde de quinze mètres en-
viron en utilisant tous les chiffons et les lam-
beaux de linge qu'il put se procurer. Une 
inspection minutieuse de sa cellule lui avait 
aussi révélé la présence d'une excavation qui. 
agrandie, lui ouvrit un passage vers l'exté-
rieur. Il lui fallut sept mois de transes conti-
nuelles et de ruses pour qu'il pût se glisser 
jusqu'à une sorte de couloir prenant jour sur 
un chemin de ronde. 

« Ce couloir, raconte Colombat dans ses 
Mémoires, aboutissait à un puits qui n'était 
autre qu'une de ces horribles oubliettes chè-
res aux religieux du Moyen Age. Bien que 
muni d'une lanterne dérobée à un geôlier, il 
me fut impossible d'y descendre jusqu'au 
fond, en raison de l'odeur fétide qui s'en 
exhalait. Ma chandelle elle-même s'éteignait. 
J'organisai un courant d'air en arrachant des 
pierres et, quatre jours plus tard, je me 
laissai glisser dans le souterrain grâce à ma 
corde. Une rapide inspection des lieux me 
glaça d'effroi... J'avais aperçu des ossements. 

des têtes de morts, des squelettes dans toutes 
les attitudes. Les uns gisaient pêle-mêle sur 
le sol humide où couraient des légions d'a-
raignées et de scolopendres ; d'autres, rete-
nus au mur par des carcans d'acier rouilles, 
témoignaient que les malheureux y étaient 
morts lentement de faim. C'était un sinistre 
cul de basse-fosse qui ne m'offrait, par ail-
leurs, aucune issue pour m'évader. Je remon-
tai une tête de mort et je la présentai à mes 
compagnons en leur disant : « Voyez ' Nous 
ne sommes pas seuls ici. 

Après diverses autres tentatives infruc-
tueuses, l'ancien artiste peintre parvint enfin, 
dans des conditions de hardiesse inouïe, à 

L'artiste peintre Colombat réussit à 
descendre dans cet infernal in pace. 

s'échapper par un conduit donnant sur les 
grèves, un soir d'orage, à la fin de juin 1835 
Ses amis refusèrent de tenter l'aventure avec 
lui. Colombat s'évada donc seul. Il se réfugia 
à Jersey et ne revint en France qu'en 1848, 
lors de l'amnistie accordée aux condamnés 
politiques. Il s'établit à Caen où il ouvrit un 
restaurant : A la descente du Mont-Saint-
Michel. // mourut en 1881. Colombat est le 
seul personnage qui ait réussi à s'échapper 
des redoutables prisons du Mont-Saint-Mi-
chet 

t M» COHCOUR/ M VACANCE/ 
FAIT DIVERS N° 1 

A LA MANIÈRE D ANNIBAL 
Il y a tout de même des 

gens originaux ! Sous le pré-
texte qu'Annibal, voici 
deux mille ans, avait tra-
versé les Alpes à dos d'élé-
phant, un écrivain hollan-
dais, M. Halliburton, a dé-
cidé de renouveler son ex-
ploit. A la vérité, son équi-
page ne se compose pas, 
comme celui du chef car-
thaginois, d'une troupe 
nombreuse de pachyder-
mes, mais d'une seule bête, 
le brave éléphant Augusta 
(car cet éléphant est une 
éléphante), qui a fait l'ad-
miration de la petite ville 
du Valais où a eu lieu, le 
19 juillet, le solennel dé-
part de cette étrange expé-
dition. 

La veille, M. Hallibur-
ton, son éléphant et son 
cornac étaient arrivés di-
rectement de Paris par che-
min de fer. 

Dans une cage de fer, 
l'énorme animal fut con-
duit dans la cour de l'hôtel 
où son maître avait décidé 
de descendre. Une foule 
joyeuse suivait le convoi, et 
cela formait un cortège pit-
toresque. 

Toute la journée, le pu-
blic défila devant Augusta. 
Inlassables, M. Halliburton 
et M. Harel, le cornac, ne 
cessèrent de fournir des 

renseignements sur leur ex-
pédition. C'est ainsi qu'on 
apprit qu'un camion auto-
mobile, transportant la 
nourriture de l'éléphant, 
précéderait les voyageurs 
et qu'ils feraient halte au 
couvent du Grand Saint-
Bernard, où les moines pré-
paraient à leur visiteur 
inattendu le plus beau de 
leurs hangars. 

Durant la nuit, le som-
meil de la petite ville fut 
troublé par les barrisse-
ments retentissants de 
l'éléphant, qui ne paraissait 
guère s'émouvoir de l'effort 
qui allait lui être demandé 
au cours des jours sui-
vants. 

Le lendemain était fixé 
pour le départ. On peut 
dire que la population en-
tière était assemblée pour 
y assister. Des touristes qui 
séjournent dans la station 
de vacances française la 
plus proche avaient franchi 
la frontière suisse pour ne 
pas manquer cet événe-
ment. , 

Il était environ dix-huit 
heures quand M. Hallibur-
ton donna l'ordre de se 
mettre en route. Armé de 
son bâton, le cornac avait 
prit place. L'original voya-
gcui se hissa à son tour 
sur le dos de l'éléphant, et 

l'on se dirigea lentement, 
au milieu des rires et des 
applaudissements de la fou-
le amusée, vers le col du 
Grand Saint-Bernard. M. 
Halliburton a fixé Naples 
comme terme à son voyage. 
Mais à l'instant où l'élé-
phant s'ébranla, il en était 
encore loin, sinon dans l'es-
pace, du moins dans le 
temps, car le convoi ne fait 
guère plus de trois kilomè-
tres à l'heure. 

Marchant tout-dou-tout-
dou-tout doucement vers la 
belle Italie, M. Halliburton, 
tout Hollandais qu'il soit, 
semble avoir fait sienne la 
célèbre devise des fils de la 
Louve : « Chi va piano, va 
sano ! Chi va sano va lon-
tano. » 

En tout cas, la petite ville 
suisse où ce raid a com-
mencé se souviendra long-
temps du spectacle cocasse 
dont elle vient d'être té-
moin . 

Le fait divers n° 2, qui 
paraîtra dans Détective du 
1ER août 1935, sera choisi 
entre le dimanche 21 juil-
let 1935 et le dimanche 28, 

dans l'un des journaux ré-
gionaux indiqués dans le 
Règlement du Concours. 

ADMINISTRATION - REDACTION - ABONNEMENTS 
3, RUE DE GRENELLE - PARIS (VIe) 

1 an 6 mois 
TÉLÉPHONE : LITTRÉ 46-17 FRANCE ET COLONIES 65. » 35. » 

ADRESSE TÉLÉGRAPHIQUE : DÉTEC-PARIS ÉTRANGER (TARIF A) 85. » 45. » 
COMPTE CHÈQUE POSTAL : N° 1298-3? ÉTRANGER (TARIF B) 100. » 55. » 

Tous les règlements de comotes et abonnements doivent être établis à l'ordre et au seul nom de " Détective" 

LES PRIX 
PRIX HEBDOMADAIRES 

Chaque problème est doté de dix prix hebdomadaires : 

1ER PRIX : DEUX BILLETS ENTIERS DE LA LOTERIE NATIONALE, pour un des 
prochains tirages ; 

2ME PRIX : UN BILLET ENTIER DE LA LOTERIE NATIONALE : 

3n,e PRIX : Un abonnement de UN AN à Détective ; 
4mo pRix : Un abonnement de six MOIS à Détective : 
5% 6*', T et 8E PRIX : DEUX volumes de la collection Détective : 
9E et 10E PRIX ; UN volume de la collection Détective. 

Ces prix seront immédiatement attribués et adressés à leurs bénéficiaires dès la 
publication, dans Détective, de la solution du problème correspondant. 

Nous publierons le nom des lauréats, sauf indication contraire de leur part. 

GRAND PRIA DES VACANCES 
L'ensemble de nos huit prix hebdomada ires formera lui-même un GRAND PKIX 

qui sera attribué au lauréat qui, ayant participé à nos concours hebdomadaires, aura 
totalisé le plus grand nombre de points. Dans ce total, chaque premier prix comptera 
pour dix 'points, le second prix pour cinq, les troisième et quatrième prix pour deux 
points et les suivants pour un point. 

Ce GRAND PRIX est doré d'une prime unique «le : 
UN CARNET ENTIER. SOIT DIX BILLETS DE LA LOTERIE NATIONALE. 

Il sera proclamé le 26 septembre 1935. en même temps que la solution du dernier 
problème hebdomadaire 

UNE INNOVATION DE DÉTECTIVE 
NOUS GARANTISSONS GAGNANTS tous les billets qui seront attribués aux tau 

réats du concours de vacances. 
En effet, tous ceux de ces billets qui n'auront pas remporté de lot au tirage de la 

Loterie Nationale SERONT RACHETÉS PAR NOUS à leur valeur d'émission. 

OIJECTIOMM AIR I? à remplir et à envoyer avant jeudi prochain 1rI août 
! M*»""*» ■ iviliwiivb à détective, 3, rue de Grenelle, Paris, en faisant 
! figurer sur l'enveloppe la mention « CONCOURS OE VACANCES ». 

FAIT DIVERS N° 1 
1° Où ce fait divers s'est-il déroulé ? . 

2" Combien d'erreurs contient-il ? 

i 3" Lesquelles ? 

4° Quelle est la station de vacances la plus proche ? 

Questions supplémentaires j pour départager les ex-œquo : 

1° Dans quel département le fait divers n" 2 se déroulera-t-il ? 

2° Quand se produira-t-U (jour et date) ? 

i NOM (très lisible) : 

| ADRESSE : 

S 



Chauny (ds nos envoyés spéciaux). 

L- Chaunois prévoyaient qu'un dra-
ine se produirait à « l'Ancre Ma-
rine », café des quais, petit mi-

I meuble d'un seul étage mirant sa 
i façade de briques rouges dans la 

verte limpidité du canal. 
Malgré ses apparences de coquette escale, 

l'endroit n'était pourtant qu'un mauvais lieu. 
Halte des mariniers, des trimardeurs, des 

colporteurs de pacotille, il retentissait fré-
quemment de chants avinés, de cris, de ri-
res, de querelles. En outre, l'établissement 
tenait de la maison clandestine de prosti-
tution. On versait à boire au rez-de-chaussée. 
A l'étage, dans les trois chambres pauvre-
ment meublées, la bonne et « l'extra », per-
sonnel souvent renouvelé, se prêtaient à 
d'autres ivresses. 

Le tumulte qui régnait dans ce bouge 
était parfois ponctué de coups de revolver. 
Cela se produisait surtout depuis l'an der-
nier, du jour où « l'Ancre Marine » était 
passée entre les mains de Georges Delattre 
et de sa concubine, Flaminia Beneventi. 

Celle-ci avait la main facile pour utiliser 
l'arme. Dès qu'une discussion tournait à la 
rixe, Flaminia faisait feu. Il est vrai qu'elle 
avait eu l'occasion de prendre maintes le-
çons sur la façon de rétablir l'ordre dans un 
iocal mal fréquenté. Car l'impulsive caba-
retière avait passé une partie de sa vie en 
pareils lieux, se prostituant à la clientèle, 
composée souvent de mauvais garçons. 

Flaminia Beneventi, née à Nice en 1899. 
avait débuté très jeune dans la galanterie. 
Klle s'y livrait alors par tempérament. Puis, 
elle avait tenté l'expérience du mariage, 
mais ce ne fut qu'un bref épisode (Unis sa 
vie aventureuse. Bientôt divorcée, l'ardente 
Niçoise se voua au commerce de la volupté, 
tantôt pour le compte des tenanciers de mai-
sons closes, tantôt pour celui de quelque ru-
fian. 

C'est dans une maison de débauche que 
Flaminia Beneventi avait rencontré Georges 
Delattre, celui avec lequel elle devait tenir 
l'estaminet de « l'Ancre Marine ». 

Delattre était du même âge que la pros-
tituée, étant né à (ientilly en 1899. Il avait, 
comme elle, des instincts pervers. Tout d'a-
bord courtier en vins, il n'avait pas tardé 

i trouver le métier fatigant. Dès lors, plutôt 
que de visiter la clientèle, il préférait passer 
son temps dans les maisons de tolérance. Cet 
homme veille fut une proie facile pour Fla-
minia. File l'enflamma ; lui inspira un fidèle 
attachement, ajoutant d'ailleurs à l'attrait de 
ses charmes la générosité pécuniaire. Puis, 
lassée de mener une existence recluse ou ha-
sardeuse, elle persuada Delattre qu'ils 
avaient tous deux « l'étoffe » nécessaire 
pour faire fortune dans un cabaret, auquel 
on adjoindrait quelques chambres hospita-
lières. On vint s'installer à Chauny, au 
x Majestic », puis Delattre et sa concubine 
s'établirent à « l'Ancre Marine ». 

Mais, si bien achalandé que fût le café du 
port, ses tenanciers s'y ruinèrent. C'est 
qu'ils n'avaient ni l'un ni l'autre le sens des 
affaires. L'argent gagné était rapidement 
gaspillé ; les dettes s'accumulaient ; les 
avertissements de l'huissier et du percepteur 
affluèrent. Les derniers scrupules de 
Delattre sombrèrent dans ce marasme. 
11 finit par ne plus payer les marchan-
dises fournies, par distribuer de faus-
ses traites, par commettre des escro-
queries. 

Aussi bien, lorsque, mercredi de la se-

maine dernière. 17 juillet, M. Synack, le bou-
langer, vint effectuer sa livraison quoti-
dienne et qu'il trouva le café désert, il eut 
l'intuition que les cabaretiers avaient pris 
la fuite. Toutefois le fournisseur céda à une 
réaction instinctive. Il appela. Personne ne 
répondit. M. Synack, tournant sur place, 
cherchait du regard la présence de quelque 
indice de départ précipité. Bien n'offrait le 
témoignage d'une fugue. Tous les objets 
étaient à leur place habituelle ; le tiroir-
caisse était fermé ; des roses se fanaient sur 
le comptoir ; la poupée déguisée en marin, 
ornement du cabaret, demeurait accrochée 
au mur. Delattre et Flaminia n'avaient pas 
effectué de déménagement clandestin dont 
leur absence matineuse avait tout d'abord 
inspiré l'idée au témoin. 

M. Synack crut donc que les cabaretiers 
dormaient encore ou qu'ils achevaient leur 
toilette. Le boulanger passa dans la cuisine 
pour y déposer son pain. Là, sa surprise se 
renouvela. Au lieu de trouver, comme cha-
que matin, la pièce en ordre, le fournisseur 
vit la vaisselle non lavée encombrer le four-
neau, la table, un angle du parquet. Ce chan-
gement dans les habitudes de la maison in-
clinait à penser qu'il s'était passé « quelque 
chose ». M. Synack en fut d'autant mieux 
persuadé qu'il voyait, éclairé par l'ampoule 
électrique, le raide escalier de bois, reliant 
directement la cuisine aux chambres de l'é-
tage. Pour que l'électricité, illuminât, à huit 
heures du matin, les marches de l'escalier, 
il fallait que les cabaretiers fussent réveillés, 
ou que, depuis la veille au soir, ils n'eussent 
pu se lever. Inquiet, M. Synack appela de 
nouveau. Le silence continua de régner. 
Alors, le boulanger s'engagea dans l'escalier. 

A peine avait-il gravi quelques marches, 
que M. Synack fut cloué sur place par la 
stupeur et l'émotion. Sur les derniers degrés 
gisait Je corps d'un homme. 

Chaussé de souliers jaunes, vêtu d'une 
combinaison de toile bleue, coiffé d'une cas-
quette grise à carreaux, l'inconnu s'était 
abattu comme un ivrogne, la face contre le 
palier, un bras replié sur la tête, l'autre 
étendu verticalement. Ce devait être quel-
que marinier, auteur ou victime d'une rixe. 
En tout cas, c'était un cadavre. Le corps 
était déjà rigide et du sang avait coulé du 
torse, en longs filets, maintenant coagulés. 

M. Darley, commissaire de police de 
Chauny, fut immédiatement informé de la 
macabre découverte. Il n'eut point de peine 
a établir un rapprochement entre la dispari-
tion des tenanciers de « l'Ancre Marine » 
et le témoignage du crime. 

J'attendais ça un jour ou l'autre, dé-
clara-t-il, car on jouait trop souvent « du » 
revolver dans l'établissement. 

Mais qui avait été assassiné ? 
Avant même que le commissaire ne fût en 

présence du cadavre, des voisins s'étaient 
introduits dans le cabaret rouge. Us avaient 

L AUBERGE 
reconnu la victime. C'était un Chaunois 
d'excellente famille, Norbert François, celui-
là même dont on savait qu'il était l'amant 
d'une « locataire » de l'établissement ; et 
qu'il était en pourparlers pour racheter à 
Delattre son fonds de commerce périclitant. 

(Norbert François, quinquagénaire, était le 
fils d'un riche quincaillier dont les vieux 
Chaunois respectent la mémoire. Honnête, 
rude à la tâche, M. François avait acquis 
sa fortune par son labeur et son souci d'éco-
nomies. Il avait inculqué à son fils les meil-
leurs principes. Celui-ci avait reçu, en outre, 
une bonne instruction ; puis, sous l'égide 
paternelle, il était devenu à son tour un par-
fait ouvrier mécanicien, doublé d'un ha-
bile connaisseur en matière de quincaille-
rie. 

L'âge du service militaire étant venu, 
Norbert François fut incorporé dans les ca-
dres de la marine. Venant de sa petite ville, 
issu d'un foyer paisible, il fut tout d'abord 
dépaysé au milieu des plaisirs de Toulon. 
Mais sa faiblesse de caractère, l'ennui qui le 
hantait, les camarades « affranchis », l'incli-
nèrent bientôt à fréquenter les « boîtes à 
matelots », à s'initier auprès des filles de joie 
à la basse débauche. Parti de Chauny qua-
siment innocent, il y revint tatoué des cla-
vicules aux genoux, enclin à s'enivrer quoti-
diennement, à ne se complaire que dans l'at-
mosphère des maisons de prostitution. Pour-
tant, Norbert François n'était pas de nature 
perverse. L'influence de sa famille le rame-
na dans le bon chemin. Il reprit son métier 
d'ouvrier quincaillier. On lui fit épouser, de 
bonne heure, une jeune fille d'excellente 
souche, alliant à ses vertus des avantages 
matériels considérables. Le faible Norbert 
fut momentanément soustrait à ses pen-
chants néfastes. 

Mais survint la guerre. Comme chez tant 
et tant d'autres hommes de caractère mal 
trempé, elle allait réveiller cher Norbert 
François les instincts refoulés. La tutelle dé-
vouée de sa femme, de sa famille lui faisant 
défaut, Norbert retomba dans ses habitudes 
d'ivresse et de plaisirs grossiers. A l'arrière 
du front, en permission, il ne manquait pas 
de lieux interlopes où le commerce de l'al-
cool et celui de la prostitution allaient de 
pair. 

Le Chaunois en fit son bonheur. Il se re-
trouvait dans l'élément qui lui était cher à 
vingt ans. Mais, cette fois, le mal était plus 
dangereux. Norbert était parvenu à un âge 
où les mauvais plis ne s'effacent plus aussi 

Tout Chauny savait que le 
tenancier Georges Delattre 
était perclus de dettes. 

facilement que dans les premières années de 
jeunesse. A trente-trois ans, la guerre ter-
minée, Norbert allait revenir au pays, défi-
nitivement dépravé. 

Sa femme et ses parents parvinrent tou-
tefois, pendant quelque temps encore, à le 
retenir au foyer et à l'assujettir à quelque 
travail. 

Au moins pendant les premières années 
qui suivirent l'Armistice. 

D'ailleurs, pour un garçon intelligent com-
me l'était Norbert François, les occupations 
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saines et profitables ne manquaient pas à 
cette époque dans la ville natale. Anéanti 
par la guerre, Chauny ressuscitait de ses 
ruines. Tout était à reconstruire. Il y avait 
là un vaste champ d'action pour un ouvrier. 
De plus, le trafic des matériaux transportes 
par le canal atteignait un rendement consi-
dérable. C'était l'âge d'or des armateurs. 
Sans abandonner la mécanique, dans la-
quelle il s'était perfectionné jusqu'au mo-
ment de la déclaration de guerre, Norbert 
François s'improvisa affréteur. >Sa double 
activité ne lui laissait que peu de temps 
pour se livrer à la boisson et aux accointan-
ces volages. 

Mais la reconstruction de Chauny s'ef-
fectuait rapidement. L'agglomération de dé-
combres était devenue une ville pimpante, 
blanche et rose, que reprenait la sereine tor-
peur provinciale. François fut de moins en 
moins affairé. Il cessa de s'intéresser aux 
transports fluviaux qui n'offraient plus le 
rendement de naguère. Il fut moins demandé 
par la clientèle comme mécanicien, ce qui 
le rendit à des loisirs moins limités qu'au-
paravant. Dès lors, il sombra peu à peu 
dans la nostalgie des temps « héroïques ». 
Il s'ennuya mortellement dans l'immuable , 
béatitude de Chauny, ville léthargique et si-
lencieuse, où la vie ne circule que le ven-
dredi matin, Jour du marché. Où "était le 
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Norbert François 
client assidu du « 

temps des beuveries en compagnie des frè-
res d'armes ? Où, les soirées de liesse, à 
c l'arrière », parmi les filles rieuses et infi-
niment plus savantes dans le plaisir que 
l'épouse bourgeoise ? Norbert songeait de 
plus en plus à ces mirages perdus. Il aspi-
rait à s'évader des regrets qu'ils lui avaient 
laissés, de l'ennui qui l'environnait, en re-
trouvant l'atmosphère lui rappelant les ex-
ploits du passé. 

Pour obtenir cet illusoire retour de jeu-
nesse, Norbert François n'avait pas le 
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choix. Il n'y avait que deux établissements 
à Chauny où il pût satisfaire ses goûts de 
gaillard affranchi. L'un de ces lieux était 
le « Onze » de la rue Voltaire, l'unique mai-
son de tolérance. L'autre, le café de « l'An-
cre Marine ». 

Le « Onze » lui offrait d'ailleurs une hos-
pitalité quasi familiale. Sauf la potence por-
tant la lanterne signalisatrice qui surplombe 
la porte ouverte dans le mur de clôture, le 
local passerait pour un petit immeuble insi-
gnifiant. Abritée par un mur de clôture, au 
fond d'une petite cour, la maison grise aux 
fenêtres closes évoque quelque pavillon de 
rentiers amis du calme et jaloux de sous-
traire leur € intérieur » à la vue des pas-
sants. La courette franchie, Norbert Fran-
çois devait souvent attendre quelques ins-
tants sur le perron, après avoir sonné, car, 
la clientèle n'étant pas assidue, les proprié-
taires et le personnel de l'établissement se 
livrent, dans les beaux jours, au jardinage, 
aux jeux de plein air parmi les planches de 
légumes ; ou ils s'occupent soit à la lecture, 
soit à quelque ouvrage domestique. La vaste 
salle décorée de fresques grivoises était gé-
néralement déserte lorsque Norbert y pé-
nétrait dans la journée. Il s'asseyait, à quel-
que table, entre les deux pensionnaires de 
l'établissement, proposait à boire à ces da-
mes et, pour lui, il commandait régulière-

ment à la patronne : « Un coup de rouge ~. 
Mais il arrivait fréquemment que le client 

fût déjà sous l'effet de nombreuses libations 
quand il se présentait au « Onze ». Il mani-
festait alors une inquiétante agitation, car, 
si bon garçon qu'il fût au naturel, il était 
sujet à la violence dans ses moments d'é-
briété. 

Sachant qu'il avait l'habitude de porter 
une arme sur lui, on s'ingéniait alors à la 
lui soustraire, pour la ranger prudemment 
dans le tiroir-caisse. 

Cinq ans passèrent, pendant lesquels on 
ne revit guère François à Chauny. Il s'était 
lié avec une fille du « Onze » et tous deux 
avaient fui pour cacher leurs amours dans 
une bourgade voisine : Longueil. 

Ils y vécurent de ce que gagnait l'amant 
en travaillant de son métier de mécanicien, 
et de ce qu'il parvenait à soutirer à sa mère, 
veuve bien rentée et propriétaire de huit 
maisons. 

Abandonné par sa maîtresse, le fils prodi-
gue rentra au pays natal. Sa femme, person-
ne de beaucoup de mérite, consentit à lui 
rendre sa place au foyer. Générosité vaine ! 
Il n'y avait plus d'espoir de délivrer Nor-
bert de l'emprise du vice. Il retombait sans 
cesse dans l'alcoolisme, la paillardise et la 
paresse. Soucieuse de ne pas laisse?' un tel 
exemple devant les yeux de ses trois en-
fants, l'épouse demanda Je divorce, qu'elle 
obtint en 1933. 

Dès lors, Norbert François vécut comme 
une épave. Sa mère dut le loger, le nourrir, 
''habiller, lui procurer quelque argent de 
poche, car il ne se souciait plus de gagner 
sa vie. Il passait maintenant tout son temps 
soit au « Onze », soit à l'auberge, de « l'An-
cre Marine ». Là, accoudé au comptoir de 
zinc, devant la glace qui réfléchit la pers-
pective des quais du canal, bordés de mai-
sons de briques, il divaguait en compagnie 
des mariniers, se prenant parfois de que-
relle avec eux pour quelque sujet futile ou 
pour le partage des faveurs des filles de 
passage, que le « patron », Georges Delat-
tre, et sa concubine, Flaminia, racolaient 
dans les maisons de tolérance de la contrée 
et qu'ils engageaient temporairement pour 
le double emploi de servante et de prosti-
tuée. 

Au « Onze », Norbert François était attiré 
par une brune quadragénaire, Marguerite 
Lagadec, dite Gaby, arrivée depuis trois 
mois à Chauny, venant d'une maison close de 
Soissons. Bretonne de Pontivy, la fille avait 
depuis longtemps abandonné son mari et 
son enfant pour vivre de la prostitution. Il 
lui restait pourtant des principes de petite 

Une prostituée niçoise, Flaminia Beneventi, 
s'acoquina avec Georges Delattre. 

bourgeoisie. Elle souhaitait rencontrer un 
amant qui pût lui rendre la vie régulière, en 
lui apportant de quoi ouvrir quelque bouti 
que. Norbert François était l'homme qu'elle 
convoitait. Comme il était faible, elle aurait 
sur lui une entière influence. Riche par son 
patrimoine, il lui fournirait les fonds né-
cessaires à la réalisation de son projet. Elle 
sut se montrer particulièrement dévouée au 
client fidèle de l'établissement. Elle se l'atta-
cha par les liens du coeur et des sens. Si 
bien que, quelques semaines après qu'ils eu-
rent lié connaissance, Marguerite Lagadec 

, et Norbert François allaient s'épouser. 
Entre temps, instruit des souhaits de sa 

maîtresse et des difficultés financières de De-
lattre, propriétaire de « l'Ancre Marine », 
François avait proposé à celui-ci de lui ra-
cheter le fonds ; à celle-là, de le lui offrir. 
L'aubaine était excellente pour les deux par 
ties. L'accord fut immédiatement conclu. 

Mais la fortune de Norbert François était 
pour le moment entre les mains de sa mère, 
qui se gardait bien de s'en dessaisir. Les 
discussions familiales naquirent. Les notai 
res furent consultés. Enfin, la mère de Nor-
bert consentit à lui abandonner la part dont 
il avait hérité de son père et qui avait été 
placée dans l'acquêt de huit maisons. Cette 
part d'héritage devait être réalisée à la fin 
de ce mois ; et l'amant de Gaby allait pou-
voir rendre sa maîtresse propriétaire de 
« l'Ancre Marine * . 

D'ailleurs, Gaby Lagadec avait déjà quitté 
le « Onze » et, après un séjour de quelques 
semaines à Noyon, elle s'était installée chez 
les Delattre. 

C'est alors qu'il était allé la rejoindre, le 
soir du 8 juillet, que Norbert François trou-
va la mort. 

Dans quelles circonstances le drame s'é-
tait-il produit ? On ne tarda pas à le sa-
voir. Le jour même de la découverte du 
crime, un homme, flanqué de deux femmes 
et d'un D"tit chien, se présentait à Paris, au 
siège de la Police Judiciaire, devant le 
commissaire Guillaume. C'étaient Georges 
Delattre, Flaminia Beneventi et Marguerite 
Lagadec, qui avaient disparu de Chauny. 
Ils venaient confesser le drame à la police. 

Leur version fut que, au moment de se 
mettre au lit, Norbert François, qui étail 
ivre, avait quitté la chambre pour se réfu-
gier dans un cabinet voisin. Celui-ci n'était 
séparé du couloir que par une paroi vitrée 
que l'ivrogne avait brisée d'un coup de 
poing. Au vacarme, le couple Delattre était 
sorti de sa propre chambre pour s'inter-
poser. Furieux de cette intervention, Nor-
bert s'était alors jeté sur Flaminia Beneventi 
et l'avait brutalisée. Craignant que sa mai 
tresse ne fût blessée par François, Georges 
Delattre avait tiré. Deux balles avaient at-
teint l'agresseur au cœur. Il avait eu la force 
de battre en retraite ; mais, parvenu à l'ex-
trémité du couloir, il s'était effondré, raide 
mort. 

L'autopsie confirma les dires du coupable, 
relativement à l'état d'ivresse d.- Norbert 
François. 

Des témoins avaient entendu des échos de 
la discussion dont le trio narra le récit. 

Il paraît vraisemblable que le trame se 
déroula selon les déclarations du trio, sauf 
peut-être oue les coups de revolver furent 
tirés par Flaminia, dont on sait qu'elle en 
avait l'habitude. 

Ce meurtre, en tout cas, n'est pas fait 
pour ramener la clientèle à la petite auberge 
du canal, dont la réputation sinistre avait 
déjà, depuis longtemps, écarté tout Chau-
ny. 

Noël PRICOT. 
(Reportage photographique « DÉTECTIVE ».) 
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Grâce à sa mère et à 
sa femme, le « mau-
vais garçon » eut un 
« bel enterrement ». 

M. Synack découvrit Mme Potentier per-
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Tunis (de notre envoyé spécial). 

K U pouvait être six heures du soir. 
Une foule d'Arabes, aux burnous 

U sales, aux mollets nus entourés de 
fixe-chaussettes, et aux chaussures 
merveilleusement cirées, encombrait 

l'allée principale de l'avenue Jules-Ferry. 
Des trams circulaient le long des ficus 
aux feuilles luisantes. Les terrasses des 
cafés regorgeaient de buveurs et, par ins-
tants, de jolies filles gracieusement voilées 
s'attiraient, des promeneurs, les plus vifs 
compliments. Il faisait doux. De hauts pal-
miers ornaient un petit square, en face de 
l'entrée ombragée de la résidence, et les 
deux hautes tours de la cathédrale ruisse-
laient de lumière. Un peu plus haut, à 
droite, des officiers occupaient, assis à des 
guéridons, la largeur d'un trottoir, abrité 
du soleil par des toiles à rayures. L'air sen-
tait la vanille, l'absinthe, les feuillages verts 
et surchauffés, l'eau, l'essence, le crottin. 
Des voitures, attelées de deux petits che-
vaux, roulaient... On entendait le martèle-
ment des sabots sur la chaussée, les grelots, 
et les taxis conduits à toute vitesse se 
frayaient un passage à renfort de coups de 
trompes et de klaxons. Vers la porte de 
France dont le mur crénelé détachait sa 
masse fauve sur le ciel bleu, l'animation 
était encore plus grande. Des marchands de 
gâteaux, de journaux, de fruits confits, 
d'amandes grillées, se tenaient aux abords 
du porche, et une population grouillante, 
où les chapeaux de paille et les chéchias al-
ternaient avec les crânes luisants des indi-
gènes, s'y engouffrait dans un perpétuel et 
poussiéreux remous. 

Passée cette porte, derrière la haute statue 
du cardinal Lavigerie, commence la ville 
arabe où les ruelles, entre des murs blan-
chis au lait de chaux, obliquent en tous 
sens, reviennent, se faufilent sous des arcs 
de maçonnerie et finalement se jettent 
dans d'autres ruelles, aussi étroites, pour 
aboutir à des quartiers en voie de démoli-
tion. Des femmes voilées de noir, aux robes 
blanches; des juives aux pantalons brodés, 

et moulées dans des châles ; des Italiennes 
aux yeux ardents ; des bédouines tatouées 
et toute une cohue de gosses, de mendiants, 
d'étudiants, de garnements en quête d'on 
ne sait quoi, allaient et venaient sans ar-
rêt et sans bruit. Au fond de leurs bou-
tiques, les marchands attendaient avec pla-
cidité l'arrivée des clients et, quelquefois, 
de derrière les fenêtres grillagées d'une 
très vieille maison arabe, un cri d'enfant 
s'échappait, un rire, ou même, plus rare-
ment, un accord de guitare, de piano. Le 
défilé des gens à travers ces ruelles enche-
vêtrées et difficiles à distinguer les unes 
des autres avait quelque chose de furtif et 
de mystérieux, mais la présence de l'homme 
qui m'escortait et qui possédait plusieurs 
femmes au « quartier » empêchait que ce 
mystère ne me débordât. Mon compagnon 
marchait lentement au milieu de la foule 
et me parlait à haute voix, tout en faisant 
le point de l'endroit où nous nous trouvions. 

— Les premiers temps, me dit-il, on se 
perd à chaque pas... Mais l'habitude vient 
toute seule. Ainsi, tenez, ici... regardez... 

Nous débouchions dans une espèce de 
corridor : au grouillement d'enfants et de 
femmes qui nous avait jusqu'alors entou-
ré, succédait une lente procession d'hom-
mes et de jeunes gens s'arrêtant à chaque 
porte pour s'entretenir avec des filles, dont 
certaines étaient assez fraîches. 

— La rue Sidi-Abdalla-Guecha, signala 
l'homme. Elle forme, avec l'Impasse-du-Boî-
teux et la rue Alla-Bassin, le « quartier » 
européen. J'y ai une femme. Je vais vous 
la montrer. 

Et, m'indiquant les petites cases qui, des 
deux côtés des façades, s'alignaient, il 
ajouta : 

— Voilà ce qu'on appelle les « maga-
sins ». Constatez... Us ne sont pas mal. 

— Tu trouves ? 
— Bah ! fit-il... 
Ces « magasins » étaient infects : ils n'a-

vaient qu'une pièce aux murs gluants d'hu-
midité, au sol revêtu d'un carrelage dis-
joint ou gondolé. Un lit dans chaque local, 
une table de toilette, un miroir ébréché, 
quelques chaises et souvent même un banc 
constituaient le mobilier. Parfois, dans le 
cadre d'une glace, des photos, des cartes 
postales ajoutaient une note plus person-
nelle. 

— Trois hommes, m'apprit mon guide, 
trois caïds — un Marseillais et deux Bô-
nois — sont les maîtres du « quartier 
Ils possèdent des gérantes à qui les fe 
mes louent à la journée leur turne. Le pr: 
est uniforme : quarante francs. Mais 
femmes couchent ici... Elles ont une chant 
bre en haut. On peut monter. Voulez-vous 
voir ? 

— Non... merci. 
.Ce que j'avais vu me suffisait. La misère 

et la crasse, l'état de délabrement dans le-

par Franci 
quel se trouvait chacun des escaliers me-
nant à l'étage des chambres, ne m'enga-
geaient nullement à pousser plus loin mes 
investigations. 

— Vous venez vérifier où qu'on crève, 
me confia soudain la locataire d'un de ces 
lamentables réduits. Oui, regardez, c'est 
ignoble... Le plafond tombe en ruines... Tout 
est pourri... On ne sait pas comment on 
tolère ça... ISntrez... Entrez donc ! 

Nous allâmes plus loin. Mais c'était le 
même spectacle navrant, le même cadre, 
le même lit aux couvertures malpropres. 
J'en avais la nausée. Pourtant, par inter-
valle, j'apercevais une jolie fille, mais à 
peine était-elle apparue, qu'un client avan-
çait. 

— A sept francs par bonhomme, constata 
flegmatiquement mon guide, elles n'ont pas 
à flâner. 

-- Comment, sept francs ? 
— C'est le tarif... Et, même, il y a de ces 

pauvres « paumées » qui ne tiennent pas les 

Dans un labyrinthe de petites voies d'apparence honnête, derrière les façades, d'une 
blancheur crépitante, des vieilles demeures sonores et endormies... 

prix. Les autres femmes leur font la guerre. 
Cependant, j'en connais qui travaillent à 
cent sous. 

— En voici sans doute une, dis-je, en 
m'arrêtant devant une porte fermée près de 
laquelle une demi-douzaine d'Arabes atten-
daient, paisiblement, leur tour. Tu ne crois 
pas ? 

— Détrompez-vous. La femme qui loge ici 
s'appelle Yvette. C'est une Française qu'un 
Corse a installée voilà six mois. Eh bien ! 
depuis six mois, Yvette n'arrête pas. Elle 
fait dans les cent trente à cent quarante-
cinq sidis par jour. Vous la verriez... vous 
comprendriez vite : elle ressemble à Greta 
Garbo. 

Je l'avoue, cette promenade à travers le 
« quartier » m'amusait médiocrement, et je 
n'éprouvais pas le désir de la continuer. 

— Comme vous voudrez, me dit l'homme 
à qui je confiai mon impression. Pourtant, 
puisqu'on est dans la ville arabe, suivez-
moi, c'est à voir. 

8 
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— Qu'y a-t-il de plus curieux qu'ici ? 
—■ D'autres rues... rien qu'avec des poules 

indigènes. C'est plus curieux qu'ici. Vous 
savez, ces poules-là ne marchent pas pour 
« fréquenter » n'importe quel Européen. 
Ce n'est pas une question d'argent. Les sidis 
ne leur pardonneraient pas... 

Nous continuâmes donc d'errer par un 
labyrinthe de petites voies honnêtes qui ne 
différaient guère, au premier abord, de 
celles que nous venions de quitter, mais où 
l'on sentait, derrière les façades blanches 
de vieilles demeures sonores et endormies, 
vivre d'autres femmes, cloîtrées dans des 
cours ou parquées sur les toits. Lorsqu'une 
porte était ouverte, je jetais un coup (l'œil 
à l'intérieur de ces maisons, dont les patios 
se ressemblaient. Durant près d'une heure, 
mon compagnon me guida ainsi. Quelque-
fois, un petit café maure, le dôme renflé 
d'un marabout, le porche incrusté de car-
reaux de faïence d'un très ancien palais ou 
la découpure éclatante d'une terrasse, sur 
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l'azur, modifiaient le cours de mes ré-
flexions. J'en oubliais presque l'objet de no-
tre interminable ronde. Le soir tombait. Une 
douceur, une lumière exquise m'entouraient. 
Des bourricots trottinaient, en choquant les 
pavés pointus de leurs légers sabots. C'était 
à peu près le seul bruit qui frappait notre 
oreille, car aucune des passantes, sous ses 
voiles, aucun des rares promeneurs aux al-
lures de fantôme que nous croisions, ne 
troublait le repos de ces rues. Des murs, pé-
tillants de blancheur, bordaient des jardins 
calmes, dont la pure silhouette d'un palmier 
solitaire signalait la présence. Il y avait 
aussi, de loin en loin, des ficus au feuillage 
dru, des volets d'un vert acide dans des 
façades de craie, d'énormes grilles ventrues 
ou encore quelques-unes de ces étonnantes 
et hautes portes massives cloutées, bordées 
de fer, qui devaient, en tournant sur leurs 
gonds bien huilés, s'ouvrir pour se refer-
mer aussitôt sans que le moindre grince-
ment attirât l'attention du voisin. 

Une mélancolie discrète émanait des cho-
ses : elle résultait de leur longue immobi-

lité, de leur effacement, de leur chaî 
séculaire et, surtout, de cette adaptation" 
la vie qui s'était établie, au fil des heure 
pour ces mille formes, en créant un cou-
rant mystérieux, passant et s'écoulant entre 
elles, comme passent et s'enfuient les nua-
ges, ou s'écoule, étouffée par la terre, une 
bienfaisante averse nocturne dont le chu-
chotement ne se perçoit qu'à peine sur les 
jardins mouillés. 

C'est dans une telle disposition d'esprit 
qu'après avoir parcouru la blanche Rue-du-
Trésor et fait quelques détours, j'arrivai, en 
passant sous une voûte, au quartier musul-
man. Ce que m'en avait dit mon guide était 
exact. Des Arabes, des soldats indigènes s'y 
trouvaient mieux chez eux que nous car, le 
visage tatoué, parées de leurs fétiches, de 
leurs pesants bracelets de cuivre, envelop-
pées de leurs gazes de couleur, « ces da-
mes » appelaient les promeneurs en qui 
elles voyaient des traits de ressemblance 
avec elles-mêmes et ne daignaient accorder 
à notre présence, le long de leurs boutiques, 
aucune sorte d'attention. Certaines de ces 
femmes habitaient, à plusieurs, des salles 
exiguës où elles fumaient le narguilé. Il en 
était de toutes jeunes, au front buté de pe-
tites filles; il en était de flétries, usées 
comme d'antiques sorcières ; d'autres, gras-
ses, indolentes et rieuses. Les plus énormes 
somnolaient. Les hommes entretenaient, 
avant de se décider, de longues conversa-
tions avec ces créatures. Aucune n'avait l'air 
d'en éprouver d'ennui, en dépit des mo-
ments qu'elles gaspillaient ainsi. Au con-
traire, on eût cru qu'elles prenaient plaisir 
à ces bavardages, et lorsqu'enfin l'une d'el-
les se levait et s'enfermait en compagnie 
d'un tirailleur ou d'un vague personnage à 
chaussettes de coton, maintenues sur de 
maigres mollets à l'aide d'un élastique 
mauve, lilas, ou groseille, les autres conti-
nuaient à palabrer sans fin, dans la douceur 
du soir. 

k — Nous sommes d'Alger ! nous crièrent 
[d'une case trois marchandes d'amour qui, 
■es jambes revêtues de culottes bouffantes 
Faites d'une soie verte et cerise, étaient as-

ises par terre et tripotaient des cartes. 
Mais leurs avances se bornèrent là. 
— Essayez... Vous en serez pour vos frais, 

le dit mon compagnon. C'est tout de même 
larrant. Y en a qui sont belles mômes. 
— Oui... la grande, par exemple. 
— C'est une bédouine. 
Devinant que nous parlions d'elle, la fille 

vança sur le seuil de sa loge et, la ciga-
ette au bout des doigts, nous regarda rê-
eusement. 
— Non... rien à faire... rien... pas ça, gro-

na mon guide, que cette femme tentait. 
Ile voudrait, ses copines la moucharde-
aient à son type. Et quelle trempe ! C'est 
es sauvages, ces bonshommes-là. 

... on sentait vivre des centaines de femmes, cloîtrées dans 
semblaient protéger, contre les regards indiscrets, des 

des patios, et q 
grilles rébarbative: 

— Toutes ont des types ? 
— Comme chez nous, me répondit-il. 

C'est dans l'ordre. 
— Et d'où viennent-elles ? 
— Du Sud. Ça constitue un va-et-vient. 

Nous autres, on en envoie là-bas, mais cel-
les-là ne reviennent jamais. Elles dégringo-
lent de plus en plus... 

— Qu'entends-tu par là ? 
— Eh bien ! précisa-t-il, quand on a une 

poule qui ne fait plus rien ou presque aux 
« magasins », on peut encore en tirer trois 
ou quatre sacs. Y a un marché pour elles. 
On les appelle des femmes à fonds perdus. 

— Ah ? 
— Parfaitement. J'en ai vendu, afflrma-

t-il comme une chose toute naturelle. J'ai 
écrit à un patron de Sfax qui s'est amené 
et, une fois dans les pattes d'un de ces 
« tauliers » du Sud, c'est fini... Ils se les 
repassent entre eux de Sfax à Gabès... de 
Gabès à Tatahuine... de Tatahuine à Inké-
bilie... Chaque nouvelle boîte, c'est un éche-
lon plus bas qu'aucune femme n'a jamais 
remonté. 

Comprit-il le dégoût qu'il m'inspira sou-
dain ? C'est probable. Mais il n'était pas 
homme à s'en soucier, car il ajouta : 

— Pensez. On ne vend d'abord que des 
femmes dont personne ne veut plus à Tu-
nis. Elles tombent alors... Ça devient des 
filles à « joyeux »... Vous savez, c'est leur 
bled, aux bataillonnaires, toute la région du 
Sud-Tunisien. Us tirent leur temps là-bas... 
Enfin, lorsque ' même eux autres en ont 
marre, les femmes sont refoulées automati-
quement plus loin, dans les sables... Y a 
toujours un « bicot » qui leur donne une 
guitoune où elles s'expliquent, où elles « se 
défendent » avec les derniers des derniers. 

— Et à la fin ?... 
— Ben !... elles crèvent !... 

Francis CARCO. 
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g J EN X JOURS s'il y consent. On peut 
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XSF «uéri, c'est pour la vie. Le moyen est 

^Œjl^L doux, agréable et tout à fait inoflensif. 
«H tm Que ce soit un fort buveur ou non, qu'il 

le soit depuis peu ou depuis fort long-
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COMËDiESHUMAiNES 
LE JACQUET DU COMMANDANT " CAROTTE 

du soir, le programme se réalisa exactement 
comme il avait été prévu. Mais les assail-
lants n'avaient pas compté sur la résistance 
du commandant (Lagarde meurt, mais ne se 
rend pas). Il commença bien par leur offrir 
dix francs à chacun. Le tarif de la partie 
de jacquet. Mais l'offre, jugée insuffisante, 
fut refusée. Ils bousculèrent l'officier. Ri-
vière sortit de sa poche un rasoir : c Ça 
ne fait pas de bruit, ça fait du bon tra-
vail! » 

Le commandant La garde (à gauche) dépose 
ses quatre agresseurs (ci-dessous). 

Rochefort 
(de notre correspondant particulier). 

A carrière du commandant La-
garde, de l'Infanterie Coloniale, 
en garnison à Rochefort, s'ache-

■■IBJ—-— va par des fonctions toutes pa-35 mm cirques : il fut préposé à la sur-
veillance des jardins militaires. 

| Pour cette raison et pour d'autres aussi, 
[peut-être, on le surnomma le commandant 
M Carotte ». Il prit sa retraite à Roche-
[fort où il menait une vie paisible, habitant 
[seul un appartement, rue Lafayette... 
| Il recevait peu de monde, mais chaque 
pour il avait la visite d'un jeune colonial 
*qui venait faire avec lui une partie de 
[jacquet. 

A la caserne, des bruits fâcheux avaient 
fcouru sur le commandant; ils n'en avaient 
pas franchi le seuil. Ainsi à Rochefort nul 

In'aurait pu soupçonner que la quotidienne 
f partie de jacquet n'était qu'un prétexte à de 
coupables amours, si le jeune « partenaire » 
[Georges Desmoulins n'avait organisé avec 
trois camarades une expédition que vient de 
juger, à Saintes, la Cour d'assises de la Cha-
rente-Inférieure. 

Quatre accusés dans le 
box: Desmoulins, le «pe-
tit ami » du comman-
dant ; Louis Susini; 
Pierre Bruneau et 
Jean Rivière, 
tous soldats au 
3" colonial. 

Desmoulins 
avait raconté aux 

copains son aventu-
re. Il en tirait, sinon 

vanité, du moins profit. 
Tout était ordonné, chez le 
commandant. Il avait remis 
une clef de l'appartement à 
Desmoulins et convenu du 
prix de la partie : le tarif était 

de dix francs. 
| Bien vite, il apparut qu'on pouvait exiger 
du commandant un « rendement » plus fruc-
tueux. Les quatre soldats organisèrent leur 
plan : tandis que Desmoulins serait dans la 
chambre de l'officier, les trois autres péné-
treraient dans l'appartement et, revolver au 
poing, sommeraient Lagarde de leur remet-
tre la forte somme. 

Le 12 janvier dernier, à 6 heures et demie 

Le commandant poussa des cris. Les sol-
dats s'enfuirent : Bruneau fut arrêté dans 
l'escalier ; les trois autres, se trompant de 
direction, se trouvèrent dans un cul-de-sac 
et furent pris, comme des rats, dans une 
soute de charbon. 

Le Parquet de Rochefort avait traduit le 
quatuor devant le tribunal correctionnel ; 
mais, à l'audience du 27 février, leurs avo-
cats demandèrent le renvoi du procès de-
vant le jury. Et c'est ainsi que les juges po-
pulaires de la Charente-Inférieure eurent à 
connaître des étranges et périlleux divertis-
sements du commandant Lagarde. 

Desmoulins, engagé pour cinq ans chez 
les « marsouins », a l'air d'un gosse. Mais 
un gosse qui a de l'initiative : c'est lui qui 
a été l'organisateur de l'expédition. 

— Que faisiez-vous chez le commandant ? 
interroge le président Richez. 

— Je l'aidais à laver la vaisselle ; on 
jouait au jacquet et on écoutait la T. S. F. 

Mais encore ? Le président est obligé d'in-
sister. 

— C'est vous qui lui avez fait les premiè-
res propositions ? 

Cette fois, Desmoulins proteste, mais 
d'une voix si basse que son défenseur, 
Mp Péraut, vient à la rescousse. 

Mc PÉRAUT. — Tout de même, monsieur le 
président, vous ne pensez pas sérieusement 
que c'est mon client qui a séduit le com-
mandant. 

LE PRÉSIDENT RICHEZ. — Le commandant 
n'a pas été dur à la détente ! (Hilarité.) 

Desmoulins n'essaie pas de nier la prémé-
ditation ; mais tout devait 
se réduire à une simple ex-

r 

torsion d'argent ; 
on ne devait pas exer-
cer de graves violences 
contre le commandant. 

LE PRÉSIDENT. — Comme vous 
aviez vos entrées dans la maison 
(nouvelle hilarité), vous avez prévenu 
vos camarades. 

Desmoulins baisse la tête. Il acquiesce. Sù1-
sini affirme que, s'il a sorti son rasoir, 
c'était pour se défendre, le commandant 
ayant le premier brandi un revolver. Rivière 
et Bruneau sont rapidement interrogés ; 
tout est d'ailleurs si clair... Bruneau, pen-
dant que se déroulait la tragi-comédie, fai-
sait marcher la T. S. F. Mais on peut croire 
qu'il ne se borna pas à jouer le rôle du 
spectateur désintéressé. 

Après l'audition du commissaire central, 
M. Maximin, le procureur, M. de Robert, usa 
d'un mot qui obtint un franc succès. S'a-
dressant à l'huissier-audiencier : 

— Faites donner Lagarde..., dit-il. 
Le teint frais, les cheveux blancs en 

brosse, une large rosette à la boutonnière, le 
commandant Lagarde s'assit tranquillement 
dans le fauteuil à pivot, réservé par une fa-
veur exceptionnelle aux témoins qui vien-
nent déposer à Saintes. 

On attendait de lui un peu de gêne. Il 
parut tout à fait à son aise. 

— Tout marchait bien, dit-il, jusqu'au 
jour de cette fâcheuse histoire : je n'avais 
pas à me plaindre de Desmoulins ; il me 
donnait toute satisfaction. 

Et le commandant de préciser que son 
âge ne lui permettait pas de jouer sa partie 
de jacquet aussi souvent qu'il l'aurait voulu. 

— Je commence à être fatigué. J'ai 
soixante-douze annuités de service (sic). 

On sait que les campagnes coloniales 
comptent double. 

Le commandant Lagarde, que fustige le 
rocureur, convient qu'il a été imprudent. 
— Depuis le 12 janvier, je ne reçois plus 

ue de véritables amis. 
Allons, tant mieux !... 
Au réquisitoire, très nuancé, de M. de Ro-

bert, Me" Bonne et Péraut répliquent avec 
autant d'esprit que de talent. 

Et, le jury accordant les circonstances at-
nuantes, Desmoulins, Rivière, Bruneau et 
usini ne sont condamnés qu'à neuf mois de 

prison avec sursis. " 
J * Louis VALLET. 
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film hebdomadaire, par Marins Larique 
Lundi Martin Ostermann est un personnage de la 

meilleure comédie. Grand, beau garçon, avec 
ses lunettes cerclées d'écaillé qui lui donnaient un faux air 
d'intellectuel, il débarqua un beau matin chez un camarade 
communiste de Villeurbanne. Il se disait traqué par les 
hitlériens, à cause de ses opinions. Le camarade s'attendrit, 
ouvrit sa maison, lui fit place à sa table. Et commença pour 
Ostermann, une grasse et confortable existence d'écornifleur. 
Les camarades voisins venaient le voir et l'écouter. Il par-
lait d'abondance. Il leur lisait un article qu'il avait écrit 
contre les ligues fascistes. Les femmes le regardaient en lou-
chant de plaisir. C'était Tartufe chez les communistes. Mais 
Ostermann recevait des lettres qui se terminaient par Heil 
Hitler ! On en découvrit une, qui désabusa les camarades et 
mit la police sur la voie d'un certain nombre d'escroqueries, 
pas toutes morales. Ostermann est maintenant en prison, au 
régime non plus communiste, mais commun. II faut avouer 
qu'il ne l'a pas volé. 

Martin Ostermann n'était en 
réalité qu'un vulgaire escroc. 

L'impasse du Moulin-Joly où 
Maudiquet entraîna Philomène. 

Mardi Dans les temps de jadis et naguère, où la oie était 
« poétique et romanesque, c'était les jeunes hom-

mes qu'on voyait enlever les filles en fleurs à des barbons 
qui avaient forgé le méchant dessein de les épouser. Dans 
noire folle société, Almaviim a soixante-cinq ans et Bartholo 
vingt-huit. C'est du moins ce qui s'est passé rue Bouchar-
don, où le vieux Maudiquet, revolver au poing, vint arracher 
au jeune Coudert, la tendre Philomène Valet. Les jeunes 
gens devaient se marier le lendemain. Mais dans l'amour qui 
le dévorait pour Philomène, le terrible Maudiquet n'en sup-
portait pas l'idée. Tenant sa proie serrée contre son cœur, 
il l'entraîna chez lui, impasse du Moulin-Joly, où il lui dic-
tait une lettre de rupture pour Coudert, lorsque la police 
survint. Maudiquei dut rendre sa fiancée à son jeune rival. 
Il consolera son impétueuse vieillesse en relisant la fable 
du vieillard et des trois jeunes gens, où se trouve approxi-
mativement ce vers : Passe encor d'épouser, mais « lever » 
à cet âge ! 

$fcrCr€?di Le professeur Guéniot, doyen de l'Aca-
MmaaiH démie de médecine, meurt à l'âge de 
cent trois ans. Il était l'auteur d'un petit ouvrage sur 
l'art de vivre vieux : Pour vivre cent ans, dans lequel il 
disait sans hypocrisie les vertus roboratives du vin. Le 
même jour à Orléans, où elle était née le 24 février 1830, 
meurt, à cent cinq ans passés, la doyenne des vigneronnes 
de France : Victorine Cimetière. Ce nom, on le voit, ne lui 
aura pas porté malheur, mais, par contre, le régime auquel, 
de sa plus tendre enfance à ses derniers jours, elle s'était 
astreinte, lui a assuré une longévité enviable : elle n'a 
jamais bu que du vin. Je trouve, pour ma part, un sym-
bole réconfortant dans cette mort centenaire, à quelques 
heures d'intervalle, du doyen des médecins et de la doyenne 
des vigneronnes. Déjà, les statistiques affirmaient que 87 % 
des centenaires étaient des buveurs de vin. Crions-le à la 
face des méchants cafards qui se liguent contre la liqueur 
sacrée : le vin est le sang de la France ! 

Le professeur Guéniot vient de 
mourir à l'âge de cent trois ans. 

Jeudi Charles Bonnet, dans sa prison, épouse Cathe-
rine Demuzière. La nouvelle a paru surprendre 

Bonnet et Catherine Demu-
zière veulent s'épouser. 

beaucoup de gens. Je n'en suis pas, et je trouve au contraire 
la chose très naturelle. Ce qui est étonnant, c'est plutlôt 
que Bonnet et Catherine unis dans la faute et dans le châ-
timent aient pu vivre auparavant, durant quinze ans, dans 
une situation « irrégulière ». Cet homme surprenant, qui 
poussait le souci de la forme légale jusqu'à l'introduire dans 
ses crimes, ne pouvait pas donner à sa vieille liaison un 
autre terme que le passage devant M'sieu le maire. Encore 
n'est-ce pas tout. Déchu, emprisonné, dépouillé de tout bien, 
Bonnet a-t-il exigé, un contrat de mariage. Ce n'était pas 
assez du maire, il lui faut le notaire. Pour lui, le régime du 
droit commun n'est pas le régime de la communauté. On n'a 
jamais vu une. telle passion du code, même chez les person-
nages des Plaideurs. Et soyez sûrs que ça ne s'arrêtera pas 
là. Après le mariage, nous aurons — c'est la loi ! — le di-
vorce de Charles Bonnet ! 

C'est une vieille plaisanterie — pas 
très drôle — de dire que la fête du 

14 juillet tombe vraiment mal parce qu'elle tombe la veille 
du 15, qui est, comme on sait, le jour du terme. Mais le 
malheur des uns fait le bonheur des autres, et les autres, en 
l'occurrence, ce sont les propriétaires. Et comme il faut que 
tout le monde vive, j'imagine que les propriétaires atten-
dent l'arrivée trimestrielle du 15 avec la même impatience 
qu'un grand nombre de leurs locataires la fin du mois. Infor-
tunés propriétaires du 18 de la rue Franklin, du 110 de la 
rue Olivier-de-Serres et du 8 de la rue de l'Encheval ! Quand 
ils arrivèrent chez leurs concierges respectives, ils éprou-
vèrent une fâcheuse surprise. Le premier trouva la sienne 
garrottée et enfermée dans un réduit ; le second apprit que 
la malheureuse gardienne de son immeuble, boxée rude-
ment, était étendue sur un lit d'hôpital ; quant au troisième, 
il ne trouva plus de concierge du Lout. Les timbaliers étaient 
passés — je veux dire que la timbale avait disparu ! 

L'époque des termes est pro-
pice aux vols chez les concierges 

Samedi Marthe Hanau est morte ! Morte en prison, 
dans des circonstances assez étranges pour 

Comme sa vie, la mort de Mar-
the Hanau fut romanesque. 

donner à sa mort un tour romanesque qui n'aura jamaisi 
manqué à son existence agitée. Déjà, le Parquet a or-
donné une enquête. Les uns parlent de suicide, les autres 
d'un mystérieux empoisonnement. Ce n'est peut-être qu'un, 
banal accident. Mais il est dit que rien de ce qui touche à 
cette femme extraordinaire ne peut être banal. Comment 
l'avenir la jugera-t-il ? Est-ce l'émouvante victime que 
des acharnés partisans ont toujours vue en elle, quoiqu'il 
ait pu leur en coûter ? Est-ce une prodigieuse aventu-
rière ? Mais quelles péripéties dans ce destin véritable-
ment hors série : le scandale de la Gazette du franc, sa 
première incarcération, son évasion de l'hôpital Cochin, par 
une fenêtre, avec ses draps, ses démêlés avec la justice ! 
C'est la matière d'un roman qui eût tenté la plume d'un 
Balzac. Mais notre époque, qui produit des Marthe Hanau, 
produit-elle encore des Balzac ? 

MMimanCIl y a des drames saisonniers qui re-
■■■■■miBBBHi viennent, chaque année, avec une im-
placable monotonie. Je ne parle pas des accidents de la 
route, dont les statistiques ont démontré depuis longtemps 
qu'ils tuent plus de gens, au cours des mois de vacances, 
qu'une épidémie ou qu'une bataille rangée. Ni des bai-
gnades mortelles, qui sont dues, neuf fois sur dix, à l'im-
prudence des baigneurs! Mais il y a les excursions en 
montagne, dont on nous sert le récit, tous les étés, avec 
une tragique répétition, sous la rubrique classique de 
l'Alpe homicide ! En une seule journée, trois amateurs 
d'escalade ont disparu, deux dans les Alpes, un dans les Py-
rénées. Lisez attentivement ces faits divers. Ils sont entourés 
des mêmes circonstances : l'excursionniste est parti seul, 
dans une région inconnue, au hasard des sentiers. Des bêtes 
à qui cela arriverait une fois ne recommenceraient plus. 
Mais les hommes recommencent toujours. Les hommes 
sont fous ! 

FAITS DIVERS 
LA FERME MAUDITE 

Dieuze (de notre correspondant particulier) 
mm — E père Galland était un vieil ivro-II gnç, doublé d'Un méchant hom-

me. Il avait été tour à tour bou-
|jL_

aaHH
 cher, cafetier et cultivateur; il 

STOHHHB avait successivement habité Tar-
quimpol, Bitche, Niederlauter-

bach, Sainte-Avold. Dans tout ce qu'il avait 
entrepris, partout où il était passé, son hu-
meur impulsive, ses fureurs d'alcoolique lui 
avaient valu de perdre sa clientèle ou d'être 
mis à l'index par tous ses voisins. 

L'âge ne l'avait pas amélioré! 
Depuis qu'il était revenu s'établir 

quimpol, village des 
bords du vaste étang de 
Lindre, la paix de ses 
concitoyens était souvent 
troublée par les tapageu-
ses ivresses du père Gal-
land. Il s'en prenait à 
tout le monde. Les inju^.> 
res étaient les seuls mots * 
qu'il eût à la bouche. Et 1 
d'ailleurs, même quand il 
était à jeun, il était tou-

Le petit village de Tar-
quimpol, où habitait le 
parricide, fut bouleversé 
par cette tragédie. 

Chaque année, la montagne 
fait de nouvelles victimes. 

jours prêt à décocher 
quelque propos malson-
nant ou à bougonner des' 
paroles hostiles à l'adres 
se de quiconque s'appro 
chait 'de lui. 

On conçoit que, dans sa* 
famille, le père Galland 
devait être encore plus 
détestable. Sa femme, son 
fils Léon, ses deux filles 

le redoutaient comme un fléau. Du matin au 
soir, il invectivait contre eux, les poursuivant 
de son infernale surveillance dans la ferme, 
dans l'étable, dans les champs. Et, pour la 
moindre peccadille, souvent même pour un 
motif imaginaire, le poing ou le bâton du 
vigoureux ivrogne frappait. La mère n'échap-
pait pas plus que les: enfants à la violence 
du méchant homme. 

Ce foyer était un enfer. 
On y vivait dans l'appréhension conti-

nuelle d'un drame. 
Mme Galland et son fils aîné s'étaient 

adressés au maire du village, au médecin 
de Dieuze, aux gendarmes pour obtenir l'in-
ternement du tortionnaire. Mais le bonhom-
me n'était pas fou. Il fallait que la famille 
endurât les mauvais traitements qu'une la-
cune du code ne lui permettait pas de faire 
cesser légalement. 

Le 14 juillet fut pour le père Galland l'oc-
casion de passer toute la journée à boire. Il 
prolongea d'ailleurs les libations durant 
deux jours consécutifs, se rendant ainsi en-
core plus exalté qu'à l'ordinaire. 

Bien entendu, pour la famille, ce 14 juil-
let «c prolongé » apporta un redoublement de 
terreur. Le père allait, venait du cabaret à 
la ferme, boîtant d'une jambe, blessée dans 
sa jeunesse. Il proférait sur tout le parcours 
des menaces à l'adresse des siens. Il les ren-
forçait au logis en brandissant son fusil de 
chasse : 

-— Je vous tuerai tous, hurlait-il. 
La mère et ses filles, croyant leur der-

nière heure prochaine, abandonnèrent la fer-
me maudite. Elles se réfugièrent chez le 
maire du pays, qui les hébergea jusqu'au re-
tour du fils aîné. Celui-ci s'était rendu à 
Dieuze pour tenter une fois de plus d'obte-
nir du médecin l'internement libérateur du 
chef de famille exalté. Mais la démarche 
n'eut pas plus de succès que les précédentes. 

De retour au village, Léon Galland trouva 
son père au milieu de la rue déserte. Il ma-
nifestait à grands cris sa fureur d'avoir 
trouvé le foyer abandonné. Il était 'plus pru-
dent pour le fils de s'éloigner, pour aller 
rejoindre sa mère et ses sœurs et passer la 
nuit avec elles sous le toit hospitalier qui 
les abritait. 

Le lendemain matin, Léon Galland et sa 
sœur Madeleine revinrent en éclaireurs à la 
ferme pour savoir si le père était moins 
inabordable que la veille. Les deux enfants 
eurent la surprise de trouver la demeure pai-
sible. Mais leur soulagement ne fut pas de 
longue durée. Le père Galland, qui s'était 
rendu à Dieuze pour effectuer un achat, re-
vint au trot de sa carriole. Le fils s'apprj 
cha de l'équipage, proposant au père de 
der à dételer le cheval. La réplique 
pas plu» engageante qu'à l'accoutu 

Léon Galland (à gauche) 
venait d'accomplir une 
période de réserve dans 
un régiment de Metz. 

Galland n'insista pas. Il rentra dans la fer-
me, où il avait à effectuer le montage d'une 
faux. 

Mais le furieux ne tarda pas à rejoindre 
son fils. Il continua de le couvrir d'injures, 
accompagnant ses imprécations d'une mena-
ce précise : 

— Dommage que je ne retrouve pas mon 
fusil, ton compte serait bon tout de suite. 

Dans son agitation, le père Galland tour-
nait autour de son fils, gesticulant, tendant 
le poing, esquissant le geste de le gifler. 
Excédé par cette scène énervante, Léon Gal-
land se dressa soudain. Les deux hommes 
s'affrontèrent brutalement, ayant chacun un 
bras levé. Celui du fils tenait un marteau. Il 
s'abattit sur le crâne du père. La rage long-
temps refoulée de Léon Galland emportait 
momentanément sa raison. Il frappa à coups 
redoublés le chef paternel. 

Deux heures plus tard, le père Galland 
succombait. 

La ferme maudite était délivrée de sa 
« terreur ». 

F. ROBERT. 

La famille Galland alors qu'elle 
habitait à Niederlauterbach (Alsace). 
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fuies Merviel (ci-dessus) et Camusso (ci-
dessous et en bas à gauche), deux des 
victimes du Tour de France 1935. 

(De notre envoyé spécial). 

LE Tour de France a été marqué, cette 
année, d'une tache de sang. Et 
presque chaque étape a eu sa vic-
time. Cepeda est mort à Grenoble, 
succombant à la chute qu'il avait 
faite en descendant le Galibier, et 

dans laquelle il s'était fracturé le crâne. 
Le petit Vignoli, que j'ai vu relever près de 

Bourg-d'Oisan, pissant le sang par le nez, te-
nant de la main droite son bras gauche dou-
loureux^ soigne son épaule démise. 

Daneels, le Belge aux mollets musclés, la 
figure tuméfiée, a dû abandonner. 

Antonin Magne, espoir de l'équipe de France, 
pris dans une bousculade, a finalement fait une 
chute qui l'a laissé sur le carreau. 

Jules Merviel, au moment où, dans un effort 
magnifique, il avait pris une avance considé-
rable, est allé donner de la tête contre un 

camion, pourtant rangé sur le coin de la route. 
Et Camusso, un des as italiens, s'est disloqué 

contra là portière ouverte d'une auto suiveuse 
qui avait brutalement stoppé. 

Le Tour de France fait couler beaucoup de 
sueur. 

Du sang aussi... 

DE LA COTE D'AZUR 

AUX PYRÉNÉES 
Et pourtant, au milieu de quel enthousiasme, 

de quelle gaîté, défile cette caravane qui 
compte ses victimes ! 

Foule multicolore et endimanchée, accrochée 
au flanc des cols de l'Alpe ou des Pyrénées, 
comme des guirlandes de 14 Juillet. 

Foule de Cannes et de Sainte-Maxime, délais-
sant un instant son bain de soleil pour venir, 

LE TOUR Après la Crau torride, 
qui fut l'étape de la soif, 
les Pyrénées brumeuses 
et glacées décimèrent 
le peloton des coureurs. 

en short et le torse nu, applaudir les coureurs 
M. Koval, en slip, a installé au bord de la 

route un bar où il offre à boire aux amis qui 
passent. # 

Foule marseillaise, ardente, enthousiaste, qui 
attendait Bistagne, l'enfant du pays, et qui, 
pour se distraire de l'abandon de celui-ci, crie 
plus fort encore. 

Foule de la Crau, jaillie par on ne sait quel 
miracle d'une terre qu'on aurait pu croire 
inhabitée, et qui lance aux coureurs des tran-
ches de melon, à la volée, comme si ceux-ci, 
par-dessus le marché, devaient exécuter un 
numéro d'adresse. 

Foule de Béziers, généreuse en vins et en rai-
sins. 

Foule de Perpignan, excitée et fiévreuse 
comme pour une course de taureaux. 

Foule de Bagnères-de-Luchon, qui s'enthou-
siasme de la victoire à l'arraché du trio Syl-
vère Maes, Vervaecke et Bomain Maes. 

Dans l'étape Luchon-Pau, la dernière des 
« juges de paix », les trois gaillards d'outre-
Quiévrain partirent en tête, en compagnie de 
leur compatriote Lowie, qui leur prêtait main-
forte. 

Mais, après avoir passé en vainqueurs les 
cols de Peyresourde et d'Aspin, ils se lais-
saient distancer au Tourmalet, par les deux 
seuls survivants de l'équipe italienne, Morelli 

et Teani, qui menaient dans la montagne une 
course endiablée que le premier nommé devait 
finalement gagner. 

Tandis que Speicher et Vietto, au col d'Au-
bisque, dernier tiers de l'étape, peinaient, loin 
derrière. 

La victoire finale qui semblait ne plus pou-
voir échapper aux Belges était à nouveau re-
mise en jeu. 

Au milieu de cette ardeur, la caravane elle-
même s'est transformée. C'est devenu une 
chose inouïe et ahurissante. Les vestons ont 
disparu. Souvent, les chemises aussi. Et les 
pantalons ont raccourci. On voit sur des mo-
tocyclettes des êtres inquiétants, coiffés d'une 
casquette rouge, le torse nu, qui semblent sor-
tis de l'enfer. Des personnages mystérieux, 
ayant noué des serviettes autour de leur front 
qui les font ressembler à des derviches-tour-
neurs, s'agitent au fond des voitures, et des 
gens au vaste chapeau de jardiniers pacifiques 
conduisent à une allure vertigineuse des voi-
tures-sport. 

Seuls, dans ce carnaval — et c'est bien le 
plus paradoxal de l'histoire — les coureurs 

F R Ali CE 
conservent une certaine correction. Ils chan-
gent de maillot tous les matins et leurs mail-
lots ont toujours des manches et un col !... 

Quant à Charles Pélissier, arbitre des élé-
gances du Tour, il conserve jusqu'au bout des 
gants impeccables. 

UNE VILLE AMBULANTE 
Au reste, le Tour de France est une petite 

ville qui se promène, une petite ville sportive 
qui a de l'admiration pour son équipe de cou-
reurs cyclistes. 

On y trouve tout ce qu'on veut et tout ce 
qui est nécessaire. 

M. Toison et son camion, où les coureurs se 
ravitaillent en maillots et en médicaments, en 
est le pharmacien et le blanchisseur. Il arrive 
ainsi, dans de petits bourgs, qu'un commer-
çant, pour rendre service, tienne deux spécia-
lités à la fois. 

quante haut-parleurs. Les vaches, de caractères 
les plus différents, vantent en musique la qua-
lité du fromage à laquelle elles se sont vouées. 

Les réveille-matin prouvent leur valeur en 
vous empêchant de dormir. Les apéritifs vous 
saoulent de disques. 

Ajoutez à cela les klaxons, dignes d'un re-
tour de Longchamp, le soir du Grand Prix. 

Ajoutez surtout la chaleur, la bousculade, 
les cris. 

— Les voilà ! Les voilà ! Ce sont eux. Pas 
les coureurs, les nougats. 

— La photographie des coureurs. Les vingt 
pour vingt sous au lieu de deux francs ! 

Le Tour dégage plus de camelots que de 
poussière. 

Et, là-dessus, M. Fredo Gardoni et ses mu-
siciens, suant comme des galériens, et qui bras-
sent sans arrêt des fox-trott et des valses 
dans leurs accordéons... 

La foule n'en a jamais assez et elle en re-
demande. Quand passe le Tour de France, on 
ne se couche pas. 

Mais on change de ville tous les jours et le 
public se renouvelle sans cesse. 

Pourtant, il y a ceux pour qui ce 14 Juil-
let recommence tous les jours ! Les coureurs, 
et tous ceux qui les suivent : managers, soi-
gneurs, motocyclistes, chauffeurs, photogra-
phes, journalistes. 

Ils sont saoulés d'ovations et de vacarme. 
Quand on a suivi le Tour pendant trois 

semaines, on est dégoûté du 14 Juillet pour 
toute une vie. 

Marcel CARRIÈRE. 

Les redoutables as belges, 
Vervaecke et Sylvère Maës, 
passent premiers, avec une, 
large avance, au col de Puy-
morens, et gagnent (à droite). 

Le car des as, don d'une marque célèbre 
d'apéritif, est le bar et, si l'on ,veut, le Café 
du - Commerce. 

Le brigadier Mayzaud, qui dirige la^caravane 
publicitaire, en est à la fois/le commissaire de 
police et le chef de la circulation. 

L'infirmière, dans sa voiture-ambulance, est 
en quelque sorte la directrice de l'hôpital. 
L'auto où les deux fidèles pandores veillent sur 
la bonne marche du Tour est la gendarmerie. 

Dans certaines voitures, on voit des femmes 
jolies à rêver, et toujours renouvelées. Il n'y 
a pas encore, dans le Tour, d'autos avec une 
lanterne rouge sur leurs gros numéros. 

Mais ça viendra. 
Et, ainsi, la petite ville sera complète. 

UN PERPÉTUEL 
QUATORZE JUILLET 

En attendant, c'est, tous les jours, 14 Juil-
let. Partout où le Tour passe, c'est la fête. 

Cest la gaieté bruyante d'une foule enfiévrée 
C'est surtout le concert assourdissant de cin-

12 



LA FOLIE ROUGE 
Bruges 

(de notre correspondant particulier). 

AVIER BAERT s'en fut, ce matin-là, 
à l'église, comme chaque matin. 
Mais il ne se mêla pas, comme 
il en avait l'habitude, aux fi-
dèles qui s'approchaient de la 

table sainte. 
Il s'était attardé de longues minutes dans 

le confessionnal et, lorsqu'il eut achevé 
son récit, le prêtre apparut, très pâle. 

L'homme venait de lui avouer qu'il avait 
massacré à coups de hache sa femme et 
ses quatre enfants. 

Ce n'était pas la première fois, durant 
ces dernières années, qu'au cœur de la 
Flandre, une atroce tragédie venait de se-
mer l'épouvante. 

Au moment même où, devant la Cour 

Pourquoi fais-tu cela, père ? Pour-
quoi veux-tu nous tuer, n'avons-nous tou-
jours pâs été sages ? 

Ces paroles, qui eussent déchiré les 
coeurs les plus durs, n'eurent pas d'écho 
dans le cœur fermé du misérable dément. 
Baert s'acharna sur ces pauvres petits qui 
demandaient grâce. Le plus jeune, Herman, 
un gamin de 10 ans, qui avait réussi à s'é-
chapper de la chambre, fut rattrapé par le 
fou, aveuglé de colère. Le gosse tentait 
d'enfiler sa culotte, pour fuir dans le jar-

Xavier Baert (cl* 
contre) faisait 
partie de l'harmo-
nie municipale. 
Les enfants des 
écoles portèrent 
en terre les restes 
de leurs pauvres 
petits camarades. 

din. Le père, ivre de folie, le remonta dans 
sa chambre et lui défonça le crâne d'un 
coup de hache. On retrouva, sur le plan-
cher ensanglanté, deux doigts coupés du 
mioche. Les cervelles avaient éclaboussé 
jusqu'au plafond de la chambrette. 

Quand le massacre fut achevé, une sorte 
de soulagement s'empara de Xavier Baert. 
Il remit sa femme au lit, noua ses mains 
croisées avec un chapelet béni, puis il 
passa autour du cou de la morte une cor-
delette où étaient attachées ses médailles 
religieuses. Ainsi fit-il également pour ses 
enfants. 

Tout était ainsi bien en ordre. 
Il n'y avait plus personne — il avait fait 

table rase de son passé ! Il se leva, s'habil-
la comme de coutume et courut à l'église, 
dernier refuge. 

d'assises de Mons, se terminait le procès 
de Winderiçkx, condamné à mort pour 
avoir brûlé vive une fillette de cinq ans, 
témoin du vol qu'il venait de commettre 
chez ses parents, on pouvait reconstituer 
cette triste série rouge : 

Tout d'abord cette fermière qui, à Glei-
dringe, sur cette même terre mystérieuse, 
coupa le cou à ses trois enfants pour « en 
faire des anges », et qui, le lendemain, ne 
se souvenait plus de son horrible forfait. 
Puis la tuerie de Berzée, où, dans un accès 
de démence sanglante, un homme tua, à 
coups de poinçon, sa femme, ses cinq en-
fants et se pendit ensuite. A quelques jours 
de là, à Wasmes, un horloger, miné par 
la maladie, abattait, à coups de revolver, 
ses quatre enfants et se faisait sauter la cer-
velle. Et cette femme, près de Louvain, 
qui noya son enfant dans une cuve remplie 
d'eau de lessive et s'en alla tranquillement 
raconter l'événement à sa mère. Mais à 
tous ces drames s'attachaient des circons-
tances qui expliquaient un certain enchaî-
nement, une certaine logique dans la folie 
meurtrière : la misère, la maladie, une défi-
cience mentale. 

A Lichterveidèj Xavier Baert est un 
homme sans passé, sans histoire. Depuis 
plus de cinq ans, il y exerçait, avec une 
ponctualité et une compétence qui le pla-
çaient en dehors de toutes les passions 
politiques, la fonction de secrétaire com-
munal. Il dirigeait également des œuvres 
d'assistance. En outre, il était agent d'une 
grande compagnie d'assurances. Toutes ces 
charges, il les remplissait avec une intel-
ligence, avec un dévouement qui lui va-
laient l'estime générale. Et l'aisance dont 
jouissait Xavier Baert lui permettait d'éle-
ver, dans la grande et belle maison histo-
rique qui fait face à l'église du bourg, ses 
quatre enfants. Sa vie privée comme sa 
vie publique était sans faille. On ne lui 
connaissait aucune tare, voire aucune mau-
vaise habitude. Le seul fait saillant de son 
existence était sa dévotion religieuse. Cet 
homme, à la vie exemplaire, communiait 
chaque malin dans l'église proche. Sur la 

C'est dans cette maison historique, où il lo-
geait, que Baert tua tous les siens. 

façade de sa maison, il avait fait placer 
un grand Christ, non pas le Christ dou-
loureux du Golgotha, mais le Christ aux 
bras généreux, à la main bénisseuse. Il 
semblait vouloir ainsi protéger contre le 
démon du mal ses quatre enfants. Et, dans 
son jardin, il avait aménagé une petite 
grotte, où la Vierge, parmi les cierges et 
les fleurs, était l'objet des dévotions quoti-
diennes de la famille. 

La veille de l'affreux drame, Xavier 
Baert s'était plaint de maux de tête, au 
bourgmestre. 

Tu travailles trop, Baert, lui avait ré-
pondu le bourgmestre ; tu devrais un' peu 
te reposer. 

Puis, avant de rentrer chez lui, le secré-
taire communal était allé boire une pinte 
de bière et il s'était plaint également à la 
c ubaretière d'élancements à la tête. 

Après le souper, où il fut longuement 
parlé du pèlerinage à Lourdes que devait 
faire toute la famille, Xavier Baert avait 
conduit ses quatre enfants dans le jardin, 
(levant la Vierge, et s'était lui-même age-
nouillé devant la pâle silhouette, murmu-
rant une prière. 

Que s'est-il passé alors, pendant que, len-
tement, descendait la nuit et que s'étei-
gnaient les bruits du bourg ? 

C'est ce que s'efforça d'expliquer le mi-
sérable aux policiers penchés sur lui. 

Il se trouva d'abord, déclara-t-il, en 
proie à un énervement grandissant, à un 
abolissement total de son self-contrôle. 
Une bête malfaisante, terrible, naissait en 
lui. Les gestes s'accomplissaient sans qu'il 
en eût conscience. C'est ainsi qu'il avait 
ramassé des cordelettes, puis une hache à 
bois, tombée sous son regard. Il l'avait ra-
massée. Pendant des heures, la hache ser-
rée dans sa main, il avait arpenté la cham-
bre, en proie à une exaltation grandis-
sante. 

Il était près de quatre heures du matin 
lorsque la crise atteignit son paroxysme. 
Baert entra dans la chambre où dormait 
sa femme. Il venait pour l'étrangler, mais, 
la malheureuse s'étant éveillée, il lui fra-
cassa la tête à coups de hache. Puis il 
monta dans la chambre des fillettes, et, 
d'un coup de son arme, fendit la tête de 
sa fille Marguerite, âgée de 9 ans. L'aînée, 
Bosa, âgée de 13 ans, s'était réveillée et 
soulevée dans son lit, mais, avant qu'elle 
ait pu se rendre compte de l'affreuse tra-
gédie, un coup mortel l'envoyait rouler à 
bas du lit. 

Les garçonnets, qui couchaient dans une 
chambre voisine, s'étaient levés, éveillés 
par le bruit. L'un d'eux, François, qui est 
âgé de 12 ans, s'approrhant de son père, se 
jeta à ses genoux. 

es cinq victimes 
descendus dans une 

longue tranchée creusée dans 
le cimetière de Lichtervelde. 

La confession qu'il fit au curé de Lichter-
velde était si étrange que celui-ci lui con-

seilla d'aller trouver le com-
missaire de police. 

Il le fit, il avoua son atroce 
forfait. 

Et maintenant, dans la pe-
tite bourgade ceinte à bout 
d'horizon de blés durs, fris-
sonnant sous la brise, une 
stupeur indicible se lit sur 
les visages. On jase, on fait 
des commentaires. 

Dans le petit cimetière pro-
che de l'église, s'ouvre une 
longue tranchée où s'aligne-
ront tout à l'heure cinq cer-

cueils que marque le cachet de cire rouge 
du Parquet, comme une tache de sang. 

Et, dans l'annexe psychiatrique de la pri-
son de Bruges, que dirige le Dr Merchie, 
Xavier Baert, pour lequel l'action judiciai-
re est éteinte en vertu de la loi de défense 
sociale, sanglote éperdument, dans de 
courts éclairs de lucidité... 

Georges DEMOS. 
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Lille (de notre envoyé spécial). 

LE soleil de juillet étend comme 
une lourde chape sur la grande 
ville. Il s'acharne sur les fau-
bourgs aux étranges « corons » 
que l'on devine surpeuplés. Des 

touffeurs que la plus stricte hygiène ur-
baine ne saurait combattre saisissent le 
passant à la gorge. Tout un peuple d'en-
fants pauvres s'essaye à vivre dans ces 
logis modestes. Petits visages pâles et tris-
tes d'enfants pour qui ces mots magiques : 
les vacances, n'avaient, il y a quelques an-
nées encore, que bien peu de signification... 

Depuis ? Ah ! depuis... 
De bons génies sont intervenus... Les 

administrateurs de la cité ont traité humai-
nement, en braves gens qu'ils sont, ce pro-
blème qui se pose dès juillet pour tous 
les petits enfants humbles de France, pour 
tous les fils d'ouvriers des villes tentacu-
laires. Lille a-t-il montré le bon chemin ? 

J'ai encore dans les oreilles les cris de 
joie qui nous ont accueillis, voici quelques 
heures, dans l'importante colonie de 
Wormhoudt, à soixante kilomètres de 
Lille, sur la route de Dunkerque. Worm-
houdt, un village de Flandre, comme tan! 
d'autres, gai, propre, aux pimpantes mai 
sonnettes. Le vent mêle des senteurs ma-
rines à la bonne odeur des foins. Des vi-
sages tannés, recuits, vous accueillent. 

Wormhoudt, c'est toute la Flandre. A 
gauche du village, dans un grand camp, 
planté en plein plateau, vivent nos jeu-
nes Lillois et nos petites Lilloises. Vivent? 
Est-ce le mot ? Ils sont arrivés voici quel-
ques jours par les chemins pleins d'om-
bre. Ils ont bien vu, au-dessus de la porte 
du camp, le drapeau aux armes de Lille. 
On leur a dit : 

—< Vous êtes chez vous... Vous pouvez 
courir, jouer... 

Ils ont considéré les formidables éten-
dues de bois et de prairies qui allaient 
leur appartenir et ça a été brusquement 
un éparpillement, un envol de moineaux 
francs. Les musettes et les quelques rares 
et pauvres valises sont tout naturellement 
restées dans la poussière grise du chemin. 
En riant, les « femmes de chambre » de 
nos nouveaux touristes ont ramassé ces 
modestes trésors. 

— Nous avons l'habitude, disent-elles. 
C'est chaque fois la même chose. 

Et en voilà pour quinze jours d'une exis-
tence simple et douce où les « corvées », 
les « devoirs » sont réduits au très strict 
minimum, où les jeux et les rires sont 
devenus le seul but, la seule raison d'être 
de ces enfants des sombres faubourgs. 

Les baraquements sont extrêmement 
propres. Les lits de camp s'alignent im-
peccablement. Rien ne traîne. Un coup de 
sifflet, c'est l'heure de la sieste obliga-
toire. Les petits corps, s'allongent dans 
l'herbe, qui à l'ombre, qui au soleil. De 
jolis bras bronzés servent d'oreillers à ces 
charmantes fillettes aux jambes nues. Les 
garçons s'écrasent au sol et font semblant 
de dormir. Les moniteurs sourient... 

Wormhoudt, colonie de vacances, abrite 
les plus faibles des petits citadins. Ceux 
à qui il est urgent de faire respirer l'air 
magnifiquement pur des grandes plaines. 

Hélas ! il y a beaucoup de petits Lillois 
dans ce cas, beaucoup auxquels les mias-
mes de la grande ville industrielle ont fait 
des poumons fragiles et beaucoup aussi 
dont les papas chôment depuis si long-
temps... Alors, il a bien fallu réduire un 
peu le séjour de chacun, faire de la place 
aux petits camarades d'infortune. Chaque 
enfant passe quinze jours à Wormhoudt 
ou à Marquette, où la ville de Lille pos-
sède aussi un camp remarquablement ins-
tallé dans un ancien château. 

Wormhoudt, bien entendu, reçoit sou-
vent des visites. 

La municipalité de Lille veut être tenue 
au courant de la vie du camp. II ne se passe 
pas de mois sans que le député-maire Ro-
ger Salengro aille en personne voir ses jeu-
nes administrés. C'est un spectacle de 
choix. Les gosses, pas émus pour un sou, 
se pressent sur le passage du maire, et 
voilà qu'à droite et à gauche, tout respect 
évanoui, éclatent de vibrants : « Vive Ro-
ger », dont on ne peut malheureusement 
traduire l'accent cent pour cent lillois. Et 
aussi quelques timides: « Vive el' barbu! », 
qui s'adressent visiblement au souriant 
M. Maurice Planque, secrétaire général de 
la mairie de Lille, grand-papa-gâteau de 
ces petits nordistes... 

Combien de jeunes existences ont-elles 
été sauvées grâce à Wormhoudt, grâce à 
Marquette ? Au livre des bonnes actions, 
l'avoir des protecteurs lillois de l'enfance 
ouvrière doit être confortable. 

Là ne s'arrête point l'oeuvre. En août et 
en septembre, fonctionnent dans la ban-
lieue immédiate de Lille une dizaine de 
camps de vacances, dans lesquels grouille 
une population de cinq mille, vous avez 
bien lu, CINQ MILLE gosses de tous âges. 
Ces enfants-là retournent dormir chez eux. 
C'est tout. Pour le reste, ils appartiennent 
purement et simplement à des maîtres qui 
se chargent de leur faire la vie agréable 
pendant deux longs mois. Tous les sports, 
tous les amusements. Les camps possèdent 
une clique importante et un véritable ba-
taillon de fifres, dont les uniformes noirs 
écussonnés de rouge aux armes de la ville 
font la fierté de ces magnifiques musiciens. 

Bains de soleil, bains en piscine, éduca-
tion physique quotidienne, trois repas de 
bonne et saine cuisine, des jeux, du ci-
néma... Les petits Lillois des écoles publi-
ques voient arriver les vacances avec une 
joie sans frein. 

Et, quand vient octobre, les petits gars 
de Saint-Sauveur, les petits enfants des 
faubourgs jettent un regard de reconnais-
sance émue vers le beffroi municipal qui 
s'élance, comme la tour des bons guetteurs, 
dans le ciel déjà gris. 

Jean DIDIER. 

Les petits enfants des faubourgs de Lille, en 
rentrant de ces camps de la joie, jettent un 
regard reconnaissant sur le beffroi municipal. 

\ chaque visite, le maire, M. Roger Salen-
ro (ci-dessus), et le secrétaire général de 
i mairie, M. Maurice Planque (ci-dessous) 
>nt vivement acclamés par les gosses. 
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avec ça, jamais malade 
...Jamais malade ! disent les Mal-
gaches, la plus solide race de Mada-
gascar. Alors des savants français 
ont étudie pendant des mois cette 
plante qui fait des miracles parce 
qu eMedonne du sang. Kl ils viennent 
d'expliquer scientifiquement les réus-
sites extraordinaires <le l'Uvaria de 
Madagascar el d'en établir la prépa-
ration dont la formule a été déposée 
au Laboratoire National de Contrôle 
des Médicaments sous le. nom de 
Vin de Frileuse. " Avec ça, jamais 
malade ! ". Un verre de Vin de 
Ki'ileuse avant le repas et la fatigue 
est surmontée, l'appétit, se réveille, 
le muscle devient, nerveux, l'anémie 
est vaincue. Le Vin de Krileuse pré-
pare par un docteur en pharmacie 
est d'un goùl exquis grâce à des 
zestes frais d'oranges, dont il vous 

donne foutes les vitamines. Bon 
au.goul comme il est bon au -ans", 
le Vin de Frileuse est le plus fort 
des t'oi'tifiants. Nous en recevons 
des preuves tous les jours. Une 
sage - femme de Paris nous écrit 
« Pendant et après la grossesse, rien 
n'égale le Vin de Frileuse ! » Un 
docteur de Nice est «surpris par la 
puissance de 1TJvaria, hase du Vin 
(je Frileuse ». Une femme de mé-
nage de (martres nous dit, : <(.)'étai.s 
couchée, je ne pouvais plus tra-
vailler. Pour une femme seule et 
pauvre, c'était la fin. une voisine 
m'a donné du Vin de Frileuse. Voyez 
le résultat. Jamais je ne vous dirai 
assez merci. » Le Vin de Frileuse 
est en vente chez votre pharma-
cien. Le flacon coûte o IV. et la 
cure complète- dure l'> .semaines." 

6uâ Viflde Miteuse 
â base d'Uvaria de Madagascar 

... si agréable à boire ! 

plus fort des fortifiants 

"COUCOU" 
La Joie "* 

de vos Enfants 

Pendu iettt bois rustique 
Sculpté dans la masse 

Réglage assuré par 
balancier coulissant 

30 FR-
Coucou chantant 
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mois. Nous fournissons également une série de 40 mor-
ceaux à aigu illes, IDEAL de 25 cm. (20 chants 20 orches-
tres) choisis parmi ceux qui nous sont le plus demandés. 
200 frs, payables 16 frs par mois, (24 frs 1er verse-
ment. Nous recommandons notre combinaison envoyée 8 
jours à l'essai d'un appareil et 40 morceaux au prix de 476 
frs. pay. 39 frs. par mois, (47 le 1" vers,) Nous 
fournissons les appareils et disques Pathé, 

Gramophone, Odéon, etc. N° 178. 

DEMANDEZ NOTRE CATALOGUE N° 46 
BULLETIN DE COMMANDE B. 10. 

je prie la Maison GIRARD & BOITTE, S. A., 112, rue Réaumur, à Paris, de m'envoyer les marchandises ci-après désignées 
au prix de fr payables fr. après réception, et fr. que je ver» 

serai chaque mois à la poste (C. Chèq. post. n° 979 Paris), jusqu'à complet paiement. Fait à le 1935. 

Nom et prénoms 
Profession ou qualité Signature: 

Domicile .- , 

Département. . Gare 

Giraitft&offfe 
%J 112, rue Réaumur, ^ PARIS (2') 

Le BONHEUR et la JOIE au FOYER 

par par la SANTE. 

L'ELECTRICITE 
L'Institut Moderne du Dr.M.A-Grard J Le traité délectrothérapie comprend 
à Bruxelles vient d'éditer un traité d'Elec-
trothérapie destiné à être envoyé gratuite-
ment à tous les malades qui en feront la 
demande Ce superbe ouvrage médical en 
5 parties, écrit en un langage simple et 
clair explique la grande popularité du trai-
tement électrique et comment l'électricité, 
en agissant sur les systèmes nerveux et 
musculaire, rend la santé aux malades-, 
débilités, affaiblis et déprimés. 

La cause, la marche et les symptômes 
de chaque affection sont minutieusement 
décrits afin d'éclairer le malade sur la 
nature et la gravité de son état. Le rôle 
de l'électricité et la façon dont opère le 
courant galvanique est établi pour chaque 
affection el chaque cas. 

L'application de la batterie galvanique 
se fait de préférence la nuit et le malade 
peut sentir le fluide' bienfaisant et régéné-
rateur s'infiltrer doucement et s'accumuler 
dafts le système nerveux et tous les orga-
nes, activant et stimulant l'énergie ner 
veuse, cette force motrice de la machine 
humaine. 

Chaque famille devrait posséder cet 
ouvrage pour y puiser les connaissances 
utiles et indispensables à la santé afin 
d'avoir toujours sous la main l'explication 
de la maladie ainsi que le remède spéci-
fique de la guérison certaine et garantie. 

5 chapitres : 
MM mi nini i m ire PARTIE 

SYSTÈME NERVEUX. 
Neurasthénie, Névroses diverses. Né-

vralgies, Névrites, Maladies de la Moelle 
éplnière. Paralysies. 
lllii iiiiii n ii 2me PARTIE : («MM» 

ORGANES SEXUIVLS^ 

et APPAREIL URINAI RE. 
Impuissance totale ou partielle, Varico-

cèle, Pertes Séminales, Prostatorrhée, 
Ecoulements, Affections vénériennes et 
maladies des reins, de la vessie et de la 
prostate. 
mmwmmmmsmm sme PARTIE-.MBJHMHHB 

MALADIES DELÀ FEMME. 
Métrite, Salpingite, Leucorrhée, Écou-

lements, Anémie, Faiblesse extrême, Amé-
norrhée et dysménorrhée. 

IHIIIII If III I I PARTIE iBHHBHH 

VOIES DIGESTIVES. 
Dyspepsie, gastrite, gastralgie, dilata* 

tion, vomissements, aigreurs, constipation, 
entérites multiples, occlusion intestinale, 
maladies du foie. 

5me PARTIE 

SYSTÈME MUSCULAIRE 
ET LOCOMOTEUR. 

Myalgies, Rhumalismes divers. Goutte, 
Sciatique, Arthritisme, Artério-sclérose, 
Troubles de la nutrition, Lithiases, Dimi-
nution du degré de résistance organique. 

C'EST GRATUIT Hommes et femmes, célibataires et mariés, écrivez une simple 
carte postale à Mr le Docteur MA. GRARD, 30, Avenue 

Alexandre Bertrand» BRUXELLES-FOREST, pour recevoir par retour, sous 
enveloppe fermée le précis d électrothérapie avec illustrations et dessins explicatifs 
O Affranchissement pour l'étranger : Lettres fr. 1.50 — Cartes fr. 0,90 
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Si vous voulez devenir 

MILLIONNAIRE 
participez au "CONCOURS 
DE VACANCES 
organise par 
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